
L'ALCOOL, 
VOILA L'EITUBMI! 

PLAIDOYER EN FAVEUR DE LA PROHIBITION 
DU TRAFIC DES BOISSONS 

ENIVRANTES. 

S. A. ABBOTT. 

MONTRÉAL, 
1883. 



PREFACE. 

Le monde avance ; sous l'influence du christianisme l'hu­

manité fait, chaque siècle, un pas vers son Dieu. Elle brise, 

l'un après l'autre, les obstacles qui entravent sa marche. Un 

de ces obstacles les plus formidables est le vice de l'intem­

pérance, dont elle cherche maintenant à s'affranchir. 

Pourra-t-elle réussir ? 

Oui, je le crois. 

L a science du dix-neuvième siècle nous est venue en 

aide ; elle a je té des flots de lumière sur la na ture et les 

effets de l'alcool, lumière dont nos pères étaient entièrement 

privés. Elle nous apprend que ce que nous avons longtemps 

cru être un bien est en réalité un mal. 

J e m'adresse, dans ce traité, à mes compatriotes canadiens, 

et je leur dis : brisez avec l'erreur fatale du passé en ce qui 

concerne l'usage et le trafic des boissons. Avançons hardi­

men t dans la voie que nous tracent de concert la religion 

du Christ et la science contemporaine. 

L 'âge d'or est devant nous, et nous aurons fait une étape 

considérable vers lui quand nous aurons banni du milieu de 

nous ce trafic démoralisateur. 

J e prie le lecteur d'oublier les imperfections de ce traité 

pour ne songer qu 'à l ' importance de cette réforme qui fera 

t an t d e bien à notre patrie. 



L'ALCOOL, 
H i ' 3D 3ST 1ST ID I M I I î 

C H A P I T R E t 

V A l coo l : n a t u r e c l p r o v e n a n c e . 

1 . l ' K I N C I l ' K K S S K M i l . I , I >KS I i u l s s o N > . 

L e sp r i t d e s boissons, l'agent toxique de toute li«jueur 

en ivran te , p o r t e le nom A'alcool ( i). C'est le principe essen­

tiel, le s e u l i n g r é d i e n t qui donne la vogue a u x breuvages 

a l coo l iques d i v e r s e m e n t qualifiés dont les homines de tous les 

temps se s o n t s i singulièrement engoués. C'est uniquement 

l 'alcool q u i a l l è c h e le buveur, et quand on le retire des bois­

sons il n e r e s t e p lus qu'un liquide fade et insipide qui ré­

p u g n e a u g o û t . E n génie capricieux il fait et le bien que 

l 'on a p p r o u v e e t le mal que l'on déplore. Plus il y a d'alcool, 

plus la l i q u e u r e s t forte, et, par conséquent, plus vite elle 

enivre . Q u ' e l l e soit ferment ce ou distillée, l 'alcool y est le 

même, c a r i l n e change nullement de nature en subissant la 

d is t i l l a t ion . L ' a l c o o l du vin et de la bière est identique a 

celui du whiskey ou eau-de-vie. L e s uns comme les autres 

ne sont prises qu ' en raison de leur alcool ; ôtez-le et il reste 

un l i qu ide a u s s i potable que l'eau croupissante d'une gre­

noui l lère . 

E n g é n é r a l , l 'a lcool est la seule partie constituante des 

boissons q u i p r o d u i s e un clï'ct, bon ou mauva i s sur celui 

qui en p r e n d , c a r l 'autre partie est toute aqueuse, sauf quel-

( h 11 n e - s ' a g i t d a n s VA tra i l" <|u»- •!•.• l'alcool <!-il>ylii|ii>'. 
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qucs huiles essentielles, ou acides, qui donnent un bouquet 

dist inctif à chaque boisson. 

Une analyse des boissons les plus généralement employées 

donne les proportions suivantes d'alcool, qui pourtant varient 

beaucoup dans chaque espèce : 

Vin J e Porto 15 à 20 p. c. Irish Widvy 38 p. c. 
" " Xér<-s 15 à 24 " Genièvrc|ÎIcBuessey!46.4 " 
" " Bordeaux 9 à 15 " Rhum (Kuyper) 4G.4 " 
" "Champagne.. 0 à 14 " Eau-de-vie 00 à GO " 
" ordinaire S.5 " India pale aie 5.1 " 

(iro.ssf. hièro 5 '• Laijer beer (Reinnardtl 3 " 

2 . COMMENT ON PRODUIT L'ALCOOL. 

I l s 'agit de prime abord de se bien rendre compte de la 

nature de cet agent et d e la manière dont on le produit. 

L 'a lcool n'a qu'une origine connue de la sc ience: c'est la fer­

mentation du sucre à l 'é tat de glycose, ou sucre de raisin. 

Seule la glycose est capable d'être convertie d i r ec t emen t ' en 

alcool, les autres sucres ne peuvent en produire qu'après 

avoir é té changés en glycose. On peut donc faire de l'alcool 

de toute substance saccharine. 

Les boissons fortes peuvent se diviser en trois classes : 

(a) L e s boissons vineuses, produites par le raisin, les 

fruits e t les légumes qui contiennent du sucre de raisin ou 

glycose. L e suc est expr imé des fruits et des légumes, puis 

exposé à l'air pendant un temps plus ou moins long, suivant 

la température, et dans de certaines conditions, e t la fer­

mentation a lieu spontanément par la putréfaction des sub­

stances azotées des fruits, et il en tor t de l 'alcool avec du 

gaz acide carbonique. 

(b) L e s boissons brassées, provenant de l'orge et d'autres 

céréales contenant de la fécule (amidon). Quant a u x sub­

stances féculeuses il faut les soumettre à l 'action de procédés 

qui permettent à la fécule de se changer en glycose. Ensu i te 



on y ajoute un ferment, ou levure, qui de termine la fermen­

tation, d'où nait l ' a lcool 

<>•) L e s boisions dis t i l lées fabriquées avec t o u t e espèce 

de céréales et de substances contenant soit du s u c r e , soit de 

la tccule. L 'alcool est engendré comme d a n s les autres 

boissons, puis on le sépare de la masse par I ad i s t i l l a t i on , et, 

l 'ayant étendu d'eau, on en fabrique les bo i s sons les plus 

fortes du commerce, 

3. 1 k n u r ; r r i M I V I A U 1 u n 1 1 . 1 , . 

L e s partisan^ des b o i s s o n s alcooliques ont c o u t u m e cl en 

approuver l'usage comme breuvage pour la r a i s o n qu'elles 

sont de "bonnes créatures de 1 >ieu ". Ils se t r o m p e n t . Dieu 

n'a jamais , qu'on sache, créé de l'alcool ; la chose n e se trouve 

point dans la nature. Pour que l'alcool naisse d ' u n e .sub­

stance quelconque il faut que l 'homme y mette l a main de 

près ou de loin. U n e providence bienfaisante n o u s a don­

ne pour nourriture les grains dorés des champs, m a i s l 'homme 

les a détournés de leur tisane naturel pour e n fabriquer 

une liqueur qu'on appelle alcool. 

L ' a r t de faire de l'alcool avec des céréales e s t compara t i ­

vement moderne. C'est si bien un art qu'il d e m a n d e des 

procédés longs et compliqués. Dieu nous a d o n n é pour 

notre besoin les dél ic ieux raisins que porte la v i g n e , mais 

j amais ils ne donnent d'alcool sans que l 'homme s ' e n mêle. ( 1 ) 

" L a nature, dit le comte Chaptal , ne produi t j a m a i s de 

liqueurs spiritueuses. E l l e peut faire pourrir le r a i s i n sur la 

branche, mais c'est l'art qui en converti t le suc e n v i n " (al­

coolique), (L 'ar t de faire le vin, Paris, 1 8 1 9 ) . 

|j) Une'fuvue américaine ayant affirmé qu'on avait trouvé d« l'alcool 
dans «lu mere An raisin nouvellement exprimé, l'Association britannique de 
tempérance a offert une prinwda S'ÎDO à quiconquo extrairait unis quantité-
appréciable d'alcool de» raisins, pourvu que i'art ne so fût en aucune façon 
vaétà du froit. Vingt an§ te sont '-coulés et personne n'est encore venu, 
réclamer ia primp-
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" L'alcool , dit le Dr. K. Turner, est l ' ingrédient enivrant 

de toutes les liqueurs spiritucuscs ou vineuses. Il n'existe 

pas tout formé dans les plantes, mais il est un produit de la 

fermentation vineuse. " (Eléments de Chimie). 

" L e suc de raisin, dit le Dr. l 'creira, ne fermente pas 

dans le raisin, grâce à l 'exclusion de l ' oxygène atmosphé­

rique dont le contact est nécessaire pour opérer un change­

ment dans le gluten avant que la fermentation puisse avoir 

lieu. " (Eléments de Aiatcria Mcdica). 

" L 'a lcool , dit le Dr . Edmunds, directeur médical de 

deux hôpi taux de Londres , ne s'est jamais t rouvé dans les 

règnes animal, végéta l ou minéral. Il est toujours le produit 

de l'art, jamais de la nature. " 

I l semble, en effet, que la nature ait pris des précautions 

très efficaces pour empêcher la fermentation du suc dans le 

raisin. L e tanin et les principes résineux qui adhèren t à 

l'intérieur de la peau qui enveloppe le fruit la rendent imper­

méable à l'air et empêchent l'action des agents extérieurs qui 

exci tent la fermentation alcoolique. Viennent ensuite l'acide, 

la pulpe saccharine et le gluten, substance azotée dont la 

putréfaction communique la fermentation au sucre de raisin. 

L e gluten est ainsi protégé contre l'air par une triple enve­

loppe qu'il faut broyer pour que l'air y pénètre, ce qui est le 

fait de l 'homme et non de la nature, ( i ) 

O n peut, à la rigueur, concevoir des circonstances fortuites 

où les raisins, ou autres fruits, écrasés avec violence, se met­

tent à fermenter sans l ' intervention de l 'homme. I l est 

cependant h bien noter que lorsque la nature poursuit toute 

seule son travail, elle fait instantanément suivre la fermen­

tation alcoolique de la fermentation acéteuse, qui change 

l'alcool en vinaigre. D e plus, la fermentation n'a pas Heu à 

une température plus basse que 38°.7, ni plus élevée que 

86°, et, si le liquide est trop sucré, il entre tout de suite dans 

111 L e Dr. Lee» . 
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la fermentation aeéteuse sans passer par l'état alcoolique, 
t an t il est vrai qu'il faut beaucoup de soins et de procédés 
artificiels pour faire de l'alcool. 

Les partisans des boissons ont pose cette question : S'il 
n 'y a pas d'alcool dans le sucre comment se fait-il qu'on en 
tire ? La réponse est toute p r ê t e : on n'en tire pas, mais on 
en fait avec du sucre. Il n'y a pas d'alcool dans une vieille 
chemise de coton ni dans de la sciure de bois, et pourtant, 
à l'aide de l'acide sulfnrique, on peut faire de l'alcool avec 
ces deux substances. Observez qu'il ne se dégage pas du 
sucre mais qu'il en naît comme substance nouvelle. L e sucre 
de raisin, ou glycosc, est composé îles éléments primitifs 
suivants : le carbone, l 'hydrogène et l 'oxygène, ainsi ex­
primés en chimie : C» H1'-' O n . Kn faisant fermenter le sucre 
ces éléments se séparent les uns des autres pour former deux 
nouvelles combinaisons appelées alcool et acide carbonique. 
Chacun de ces corps nouveaux a une constitution chimique 
toute différente de celle du sucre. De cette métamorphose 
du sucre il naît deux équivalents d'alcool et deux d'acide 
carbonique, dont les formules se lisent comme suit : 

11 est donc clair que l'on fait erreur en croyant que l'alcool 
est dans le sucre. On aurait au tant raison de croire qu'il se 
trouve dans le grain de blé ou la pomme de terre, puisqu'a-
vec ces deux choses on peut faire de la fécule, de la fécule 
du sucre, et du sucre de l'alcool. L'alcool est moins dans le 
sucre que le poignard n'est dans la mine de fer, et si l'alcool 
est l 'ouvrage de Dieu, à plus forte raison le poignard l'est-îl 
aussi. Il est bien moins un don de la Providence que ne le 
sont la strychnine, l'opium, l'acide prussique, puîsqu'cn 

4. P R O D U C T I O N T O U T E N O U V E L L E . 

Alcool 2 ( C ' H« O) = C"> 
Acide carbonique 2(C O-) ~- C' ; 

= <"' I P - ()'•' 
^ ' C- O' 1 

Sucre de raisin C l ! H1"- O 0 
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trouve ces substances dans la nature, tandis que l'alcool 

n'est connu que comme produit de l'art, (i) 

S. R É S U L T A T DE I.A r i ' I K K F A C T I O X . 

Par ce qui précède on comprend que l'alcool n'a d'exis­
tence que par suite de la mort et de la putréfaction des sub­
stances organiques. Quiconque connaît quelque chose de la 
fabrication des boissons sait que les fruits ou les grains doi­
vent commencer par pourrir avant de pouvoir engendrer de 
l'alcool. 

" L'alcool, dit le Dr. Story, de Chicago, est le produit de 
la putréfaction. Il est aux liquides ce que la charogne est à 
la viande. Il commence par la mort du grain, il finit par la 
mort du buveur. " 

" L a fermentation, dit le baron Liebig, le plus grand chi­
miste de ce siècle, est un procédé de décomposition don t le 
dernier résultat est de reconvertir les éléments des sub­
stances organiques à l'état ou ils étaient avant d 'entrer dans 
le courant de la vie. " 

" La fermentation, dit la Chimie de Turner, rédigée par 
Liebig, n'est autre chose que la putréfaction d'une substance 
azotée. " 

Plusieurs ont dû remarquer une forte ressemblance entre 
l'haleine d'une personne venant de boire du whiskey et 

(I) S'il (nul on croire M . MLII IU , savant européen, la prétention que 
l'alcool no se trouve point dans la nature n'est plus soutenable. En 1881 
ce monsieur déclara avoir trouvé de i r i s ponts vestiges d'alcool dans la 
terre, l'eau et l'atmosphère. Lo réactif iodo forme qu'il dit avoir employé 
n'a pas réussi entre les mains d'autres investigateurs. Il ne serait pas 
étonnant, pourtant, qu'on trouvât des traces d'alcool dans l'atmosphère 
qui environne un cabaret, puisque l'odeur alcoolique qu'émettent ces lieux 
infects en annonce le caractère à tous les passants. Je doute fort que 
l'essai de M. Muntz eût autant de succès dans les campagnes du Canada 
que dans une vill* allemande, où l'on consomme bien plus de bière que 
d'eau. D'après ce savant, il existe " une partie d'alcool dans quelques mil­
lionièmes " de la terre, do la mer c l de l'atmosphère. Il faudrait donc une 
condensation de vingt mille pour un pour rendre l'alcool perceptible aux 
sens, et de cent mille pour un pour le rendre nuisible. 
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l ' o d e u r pa r t i cu l i è r e qu i s ' exha l e d e s p o m m e s d e t e r r e pou r ­

ries d a n s les caves d e s c u l t i v a t e u r s , lui effet, l 'a lcool a la 

m ê m e o r ig ine q u e les m i a s m e s q u i s ' é l èven t d ' u n mara i s , 

causc ; es p\ i r le d é p é r i s s e m e n t e t la m o r t d e s m a t i è r e s 

o r g a n i q u e s . L e v i g n e r o n écrase le ra is in p o u r en e x t r a i r e 

le suc , e t la f e r m e n t a t i o n ne s 'y fait qu ' à la s u i t e d e la 

d é c o m p o s i t i o n e t d e la p u t r é f a c t i o n d u g l u t e n , p r o c é d é 

c h i m i q u e a b s o l u m e n t i d e n t i q u e à celui qui a l ieu d a n s la 

p o u r r i t u r e d u fruit. 

A s o n t o u r le b r a s s e u r fait g e r m e r le g ra in et le fait sub i ­

t e m e n t séche r d a n s le b u t e x p r è s d ' e n tuer le g e r m e , le 

p r i n c i p e v i ta l . P u i s il a j ou t e d e l 'eau e t fait chauffer le mé­

l a n g e . Q u a n d il c o m m e n c e à pour r i r , c o m m e le fait le g r a i n 

d e s e m e n c e clans la t e r r e , l 'alcool se p r o d u i t . 11 e s t difficile 

d ' i m a g i n e r q u e l q u e c h o s e d o n t la g e n è s e t i e n n e p l u s d e la 

m o r t e t qu i soi t d e sa n a t u r e p l u s con t r a i r e au p r i n c i p e 

v i t a l . T e l est p o u r t a n t le l iqu ide q u e (.les h o m m e s aveug lés 

o n t a p p e l é aqua ritec. 

Lia is , il y a d e l ' a icool clans le p a i n , m e d i r a - t - o n . A u t r e 

e r r e u r . S i on d i s a i t qu ' i l y en a d a n s la pâ t e , on a u r a i t ra i son . 

E n v i r o n les t r o i s - q u a r t s d e la fa r ine d e b l é c o n s i s t e n t en 

fécule e t e n sucre . Q u a n d on en fait d e la p â t e e t q u ' o n y 

a j o u t e d e la l evu re el le se m e t à f e r m e n t e r e t c o n v e r t i t e n ­

v i r o n c i n q p o u r c e n t d e ces s u b s t a n c e s en a lcool e t e n g a z 

a c i d e c a r b o n i q u e . M a i s , p e n d a n t la cu i sson au four, l 'alcool 

e t le g a z se d i s s i p e n t c o m p l è t e m e n t , en so r te q u e le pa in 

c o n v e n a b l e m e n t cu i t n e c o n t i e n t p o i n t d 'a lcool . E t q u a n d 

m ê m e il e n c o n t i e n d r a i t , il n ' en se ra i t p a s m o i n s v r a i q u e 

c e t a l c o o l est le p r o d u i t d e la p u t r é f a c t i o n d ' u n e p a r t i e d e 

la f a r ine . L ' o d e u r d e la p â t e c h a u d e qu i l è v e es t i n c o n ­

t e s t a b l e m e n t ce l le d ' u n e chose q u i s e pou r r i t , ( i ) 

(1) Co moyen de fairo du pain soulève une objection au point de vue de 
le santé. Au reste, si l'on faisait lever la pâte au moyen des phosphates 
ou du carbonate de soude on éviterait la perte de cinq pour cent de la 
substance nutritive de la fdrine. 
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6. L ' A L C O O L EST UN TOISON. 

Dire que l'alcool est un poison n'est que constater un 
fait des mieux reconnus de la pharmacologie. On»définit le 
poison une substance qui, étant mise en contact avec la peau, 
les tuniques muqueuses, les nerfs, les cellules sanguines et 
autres organes, en change l'état normal et en arrête progres­
sivement les fonctions. C'est là précisément l'action de 
l'alcool sur l'économie humaine. Depuis Orfila, père de la 
science toxicologiquc, qui publia son livre en 1 8 1 3 , tous les 
toxicologistes comprennent l'alcool parmi les poisons. 

Christison, la plus haute autorité en cette matière, dit : 
" L'action sédative de l'alcool sur le cerveau est celle d'un 
puissant poison narcotique. " 

" L'alcool, dit le prof. Miller, F . R. S., d'Edimbourg, est 
un poison ; c'est là son caractère propre dans la physiologie 
et dans la pharmacie. " 

" Cette substance, ajoute le Dr. Lees, F . S. A., d'Angle­
terre, est un poison si virulent qu'on ne peut le prendre que 
sous la forme diluée de spiritueux. " 

Les docteurs Thudicum et Dupré, dont l'ouvrage sur la 
culture de la vigne et la fabrication du vin fait partout au­
torité, disent : " L'alcool est de nature vénéneuse, même en 
petite dose. " 

Sir Wm. Gull, médecin de la Reine et homme d'une 
haute compétence, a dit, dans son témoignage devant le 
comité spécial des Lords sur l'intempérance : " J e sais que 
l'alcool est un poison très délétère. Un grand nombre de 
personnes meurent tous les jours empoisonnées par l'alcool, 
bien qu'elles ne s'en doutent pas. " 

L a cause qui empêche ce poison d'être plus tôt fatal est 
qu'on ne le prend jamais pur. On pourrait aussi bien essayer 
de prendre un verre d'acide sulfurique. L'alcool, comme 
l'acide, brûlerait à l'instant la langue et la bouche en détrui­
sant les tissus. Pour le rendre tolerable à l'estomac il faut 
le mélanger avec une grande quantité d'eau ou d'autre 
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liquide. Même dans les boissons très-fortes, comme le rhum 
et l'eau-dc-vie, il y a rarement plus de 50 p. c. d'alcool, 
tandis que dans les vins, la bière, etc., le poison est étendu 
de dix fois son volume d'eau. 

Les amateurs d'alcool ont inventé la théorie que quoi­
qu'il puisse être vénéneux en forte dose, il est inoffensif à 
petite dose. A l'encontre de cette prétention j 'avance ces 
faits : 

(a) L e jugement inexorable de la science qui, depuis plus 
d'un demi siècle, par la bouche de tous ses adeptes, déclare 
que l'alcool est un poison en tout état de cause. La science 
n'établit pas de ces distinctions subtiles et commodes pour 
les buveurs de boissons. L'action vénéneuse de l'alcool, si 
minime qu'en soit la quantité, est inévitable. Naturellement, 
plus la dose est petite, moins l'influence est délétère et plus 
vite la nature surmonte le mal en expulsant l'intrus. 

(b) Les déclarations des médecins les plus éminents de 
ce pays et de l'Angleterre qui portent que (hors quelques 
cas exceptionnels de maladie où .les médicaments toxiques 
perdent leurs propriétés nuisibles) l'usage de tant soit peu 
d'alcool est préjudiciable à l'homme. 

(c) L'expérience d'une multitude de personnes dans tous 
les pays, sous tous les climats et dans toutes les conditions 
de la vie, qui démontre que l'abstinence totale des boissons 
fortes est préférable à l'usage qu'on en peut faire, si modéré 
qu'il soit. Il est des circonstances où l'on peut prendre deux 
ou trois gouttes d'acide prussique plusieurs fois par jour, non 
seulement sans se faire de mal, mais avec avantage. En Syrie 
l'arsenic est employé en quantités très-minimes pour em­
bellir et rajeunir les hommes et les chevaux. Dira-t-on pour 
cela que ces deux substances nï sont pas des poisons très-
actifs ? et pourtant si elles avaient la propriété de flatter le 
palais de l'homme, nul doute qu'il en ferait usage comme 
boisson, qu'il les défendrait en dépit du sens commun et de 
l'enseignement de la jcience. Au moment où l'alcool se pro-
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•duit dans une substance il s'en dégage du gaz acide carbo­

nique. Or, ce gaz est peut-être le plus mortel qui soit connu. 

D e u x ou trois aspirations de ce gaz suffiraient pour tuer un 

homme. Il a aussi la propriété d'éteindre le feu. Lorsqu'on 

veut descendre dans un égout, ou dans un v ieux puits, on a 

soin de s'y faire précéder d'une chandelle allumée. Si elle ne 

s'éteint pas on peut y descendre en sûreté ; si, au contraire, 

elle s'éteint et qu'un homme y tombe accidentellement, il 

expi re en cinquante secondes. Remarquez que ce poison 

presque foudroyant accompagne toujours la naissance de 

l'alcool. Ce sont deux frères j u m e a u x engendrés par la mort 

et la putréfaction des aliments naturels. C o m m e n t veut-on 

•que l'acide carbonique soit un poison et que son frère l'alcool 

n'en soit pas un ? E t pourtant celui-ci a tué d i x mille per­

sonnes contre celui-là une ! 



C H A P I T R E II . 

]>u role «te l'alcool dans rorgniiisiite. 

7. l'OISON" POUR I.K ( l . K \ I Al . 

Nous abordons maintenant la question très vaste du rôle 
de l'alcool dans l'organisme humain. Le but spécial de cet-
ouvrage nous dispense d'en suivre la trace dans toutes 
les parties du corps. Les effets désastreux qu'il produit sur 
l'estomac, sur le cu-ur, sur le foie, sur les muscles et sur le 
cerveau sont connus de tous les médecins. Ils peuvent se 
résumer dans ces paroles du Dr. Dagenais, de Montréal : 
" L'alcool étant ainsi introduit en nature dans tous les 
tissus de l'économie, les irrite et agit sur eux comme un 
poison. " 

Mais l'action de l'alcool sur le cerveau, en influant sur 
l'esprit, entraîne des conséquences si graves pour la société, 
qu'elle mérite une attention toute spéciale. C'est presque ex­
clusivement cette phase de l'alcoolisme que combattent les 
efforts humanitaires de nos jours, secondés par la législation. 
L'alcool, en empoisonnant le cerveau, dérange ses fonctions 
et pervertit l'esprit. Il excite les passions animales, fait perdre 
l'empire sur soi-même et conduit à l'accomplissement d'actes 
criminels qui tombent sous le coup de la loi. En outre, il 
paraît avoir une affinité particulière avec le cerveau. D'après 
une loi physiologique comme chaque poison attaque la partie 
du corps qui l'attire par une attraction chimique. L e tabac et 
la digitale agissent spécialement sur le cœur ; l'arsenic affecte 
les intestins et les membranes muqueuses en général ; les can-
tharides affectent les reins ; l'iode, les glandes ; la strychnine, 
la moelle épinière, tandis que l'alcool, l'opium et tous les 
narcotiques attaquent le.cerveau.(i) D'après les observations 

(!) J,e prof. Miller, Edimbourg. 
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les proportions suivantes : 

Dans le sang I 
" la substance cérébrale...; 1 .34 
" le foie 1.4S 

Quand l'alcool est injecté dans les veines les proportions 

varient quelque peu : 

Dans le sang 1 
" la substance cérébrale 3 
" le foie 1.75 

L e Dr. Tercy, médecin anglais, ayant injecté deux onces 
et demie d'alcool dans l'estomac d'un chien, il tomba mort 
comme s'il eût été assommé avec une massue. Aussi rapide­
ment que possible le docteur enleva le cerveau de l'animal 
et, l'ayant soumis à la distillation, il en obtint une quantité 
considérable d'alcool. Il en trouva même plus que dans le 
sang et dans le foie. L'alcool s'était porté immédiatement 
au cerveau ; c'était en effet un coup à la tête qui avait tué 
l'animal. ( 1 ) 

Le Dr. B. W. Richardson, F. R. S., raconte dans ses Can­
tor Lectures oti Alcohol, qu'un homme en état d'ivresse 
furieuse, s'étant jeté sur les rails au moment du passage 
d'un convoi, fut décapité. Trois minutes après l'accident la 
cervelle, qui avait été arrachée du crâne, fut portée au mé­
decin qui trouva qu'elle exhalait une odeur prononcée 
d'alcool. 

L e Dr. Forbes Winslow, dans son témoignage devant le 
comité de la Chambre des Lords, sur l'intempérance, cite 
un auteur allemand qui affirme que l'on peut distiller de 
l'alcool de la cervelle d'un ivrogne. Lui-même a connu des 

(I) Lal lemind, Perrin et Duroy qui, eux aussi, avaient fait des expe­
riences sur des chiens, disent expressément que l'alcool produit les mêmes 
oîïets sur l'homme que sur les animaux inférieurs. 

de MM. Lallemand, Perrin et Duroy, de Paris, l'alcool in­
gurgité s'accumule dans le sang, le foie et le cerveau, dans 



•cas où, ayant présente une flamme au liquide contenu dans 
les ventricules du cerveau d'un ivrogne, il s'est enflammé. 

Lors donc qu'un homme prend un verre de boisson, 
l'alcool qui s'y trouve se précipite au cerveau qu'il boule­
verse en renversant le jugement et en obscurcissant le sens 
moral en proportion directe de la quant i té absorbée. 11 jette 
comme un voile sur sa vision mentale et morale qu'il ob­
scurcit au point de lui faire voir les choses sous un tout autre 
jour. 

Il est notoire que lorsqu'un homme veut commettre un 
crime il prend des boissons alcooliques pour faire taire sa 
conscience et se donner le courage nécessaire. Lorsque John 
Wilkes .Booth, l'assassin du président Lincoln, vit sa victime 
dans la loge du théâtre, il se sentit vaincu par ses senti­
ments d 'humanité et le courage lui manqua pour tirer le 
coup fatal, i l se précipita dans une buvette à portée, en s'é-
criant : " De l'eau-de-vie, de l 'eau-de-vie!" Après en avoir 
absorbé une certaine quantité, sa nature de démon reprit 
le dessus et il se rua sans remords sur le noble et illustre 
président. Nos annales canadiennes fournissent un cas ana­
logue dans l'assassinat, à Ottawa, du grand orateur Tho­
mas d 'Arcy McGee. On sait que l'infâme Whelan dut se 
mettre le cerveau en feu avec des boissons qu'il se procura 
à la buvet te de la chambre, avant de pouvoir commettre 
son crime. 

8. L ' A L C O O L E S T - I L U N A L I M E N T ? 

Voilà une question qui a été fort débat tue dans le monde 
savant pendant un demi-siècle. Elle est enfin définitivement 
résolue par la négative. Jetons un coup-d'ceil sur les péripé­
ties de la discussion qui a surtout roulé sur la question de 
savoir si l'alcool se décompose dans le système. S'il ne s'y 
décompose pas il ne peut servir d'aliment. 

D'abord le Dr. Percy, savant anglais, à la suite de beau­
coup de recherches, soutint que l'alcool est ent ièrement 
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éliminé de l 'organisme sans se décomposer ; que , par con­

séquent, il ne peut en aucune façon nourrir le corps. Fuis 

vint l 'illustre Liebig qui, en 1 8 4 3 , affirma à l 'encontrc de 

Percy, que l'alcool absorbé en petite quantité, s'il ne nour­

rit pas le corps, se décompose dans le sang par l ' o x y g è n e et 

sert ainsi à entretenir la chaleur animale. L e Dr. L e c s répli­

qua qu'une partie de l'alcool est e x p u l s é dans les sécré­

tions, et que si le reste est décomposé ce doit être a u x dé­

pens de l ' oxygène destiné à consommer les al iments et à 

o x y d e r les tissus gra i sseux du sang. Chacune des théories 

rallia des partisans, mais celle de L i e b i g p réva lu t jus ­

qu'en i860, alors que les trois savants français, L a l l e m a n d , 

I'errin et Duroy, publ ièrent leur f a m e u x ouvrage intitulé : 

" D u rôle de l'alcool, " où ils donnèrent sur tous les points 

gain de cause à L e e s et Percy, et affirmèrent car rément que 

" l 'alcool n'est pas un aliment " Des recherches subsé­

quentes n'ont fait que confirmer cette conclusion. E l l e de­

meure acquise comme fait scientifique, de sorte qu' i l est 

inutile d'entasser ici des autorités médicales à l 'appui. 

Depuis i860 on n'a pas cessé de poursuivre les recherches 

qui, tout en confirmant le fait que l'alcool n'est pas un ali­

ment, tendent, pour la plupart, à établir qu'une part ie de 

l 'alcool est de fait décomposée dans l 'organisme. Cependan t 

tous les investigateurs conviennent que cette décomposi t ion 

pr ive le sang d'une portion de l ' o x y g è n e nécessaire à la 

décomposit ion des substances nutritives, diminue, pa r consé­

quent, la chaleur animale et nuit à l 'alimentation vér i tab le . 

Mai s c e u x qui ont un goût pour l 'alcool t rouvent facile­

ment une excuse pour en boire. L e s boissons, disent-ils, 

renferment d'autres ingrédients que l'alcool, et c'est pour 

ces ingrédients que nous en prenons. V o y o n s si cette objec­

tion est fondée en raison. 

Nous l 'avons vu, à pa r t l'alcool, les boissons sont p resque 

exclusivement composées d'eau. L a plupart contiennent une 

quantité infinitésimale de sucre non décomposé, d 'huiles e t 
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d'acides quelconques qui donnent à chacune son a rôme d i s -

tinctif. 

E n 1 S 7 3 , à la d e m a n d e d'un comité spécial du par lement 

canadie.i , le prof. Croft, de Toronto, a ana lysé trente-quatre 

échantillons de boissons, pris dans les principales villes du 

Canada , avec les résultats suivants : 

S e p t échantillons d 'eau-de-vie ont donné de 3 1 à 46.4 p . c. 

d'alcool, de 0.2 à 1.7 p . c. de matières solides, y compris 

des ves t iges de tanin, d 'acide et de sucre de raisin. T o u t le 

reste était de l'eau. 

D i x échantillons de w/iisley ont donné 25.9 à 49 p. c, 

d'alcool, et de 0.4 à 3 p. c. de matières solides, y compris de 

l 'acide sulfurique, du tanin, du sel, et du sucre de raisin dans 

deux échantillons. T o u t le reste était de l'eau. 

Hui t échantillons de rhum et de genièvre ont donné de 

23.5 à 4 2 . 5 p. c, d'alcool, de 1 à 7 p. c. de matières so ­

lides, pr incipalement du sucre de raisin ; le reste était de 

l'eau. 

Cinq échantillons de bière ont fourni de 3.5 à 9 | p . c. 

d'alcool, de 3 à 4.4 de matières sol ides y compris du sel, 

des sulfates, du tanin et du sucre de raisin. L e reste était de 

l'eau. 

Quatre échangions de vin ont fourni de 1 2 . 1 5 à 1 8 p. c. 

d'alcool, de 7.5 à 1 2 p . c. de matières solides, y compris 

du tanin, du fer, du sucre de raisin et des acides. L e reste 

était de l 'eau. 

A ins i donc le seul ingrédient des boissons qui soit un 

aliment est le sucre sous forme de g lycose , que les raffineurs 

regardent comme un frelatage. S i l'on avai t besoin de 

sucre comme nourriture il serai t bien moins coûteux de le 

prendre sous sa forme naturelle, on éviterai t ainsi le mal qui 

suit l 'absorption d'un poison. Supposons qu'il y ait jusqu ' à 

5 p. c. de g lycose dans une bouteille de vin fermenté coû­

tant une piastre. D i x bouteilles contiendraient environ une 

livre de g lycose , et elles reviendraient à d i x piastres, tandis 



•qu'une livre de sucre pur ne coûterait que dix sous ! Mais 
l 'homme q u i veut s a t i s f a i r e un appétit perverti n'écoute 
pas la raison. 

Si nous regardons de près l'opération et le résultat de la 
fermentation nous verrons que presque toutes les substances 
nutritives du raisin sont littéralement détruites et qu'il ne 
reste presque plus rien qui puisse affecter l 'organisme en 
bien ou en mal. Voici une table dressée d'après tics données 
fournies par le Dr. 1 .ces et M. Dtinnachic, savant écossais, 
désignant les principes constituants du .suc de raisin au na­
turel et après la fermentation : 

Parties cons t i tuan tesdu suc : Parties constituantes du vin 
de raisin ou vin non fermenté: 

fermenté : Alcool. 
Gluten, Acide œnanthique. 
Sucre (beaucoup). Kther œnanthique. 
Gomme. \ Huiles essentielles. 
Albumen (beaucoup). ! Acide acétique. 
Acide maliquc. j Bouquet. 
Acide citrique. j Sulfate de potasse. 
Potasse. I Chlore de chaux. 
Phosphore. j Tanin. 
Soufre. j Chaux. 
Chaux. Sucre non décomp. (très peu). 
Kau, Albumen (très peu). 

Eau. 

Dans les pays vignobles les raisins sont recherches comme 
aliment jus tement à cause du gluten, de l'albumen et du sucre 
qu'ils cont iennent . Mais le procédé de la fermentation dé­
truit presque ent iè rement le gluten, l'albumen et le sucre. Le 
vin non fermente e t non alcoolique, renfermant les substances 
nutritives indiquées dans la colonne de gauche, est en véri­
t é " une bonne créature de Dieu " ; mais sitôt que l 'homme 
le transforme en vin fermenté il devient un produit purement 
artificiel qui ne peu t plus ;;uère nourrir l'homme. D'après le 
Lùncet, l 'organe le plus autorisé de la profession médicale en 
Angleterre , sur 1 , 0 0 0 parties mesurées de vin il y a l 



Parties de matière nutritive. t a n d i s que sur 1 ,000 p a r t i e s pe­

sées d e I x i - u f cru il y en a 20;, L e bicuf est d o n c 1 3 S ^ 0 1 S 

plus nourrissant que le vin alcoolique. E t lorsque l ' o n cons i ­

dère que la farine d 'avoine, la farine d'orbe et la f a r i n e de 

blé ont quatre fois la valeur alimentaire du bu-uf on c o m p r e n d 

l 'énorme folie de ceux qui préfèrent le vin à ces s u b s t a n c e s 

comme aliment, t ' e s observation- s ' appliquent a u s s i a la 

bière. L'opération du b r a s s a g e .'.v.- l i t téra lement l e s subs­

tances alimentaires t i c s grains. 

L e baron Liebig dans se-, " Le t t r e - su r la ch imie " d i t que 

" l'unique o b j e t du brasseur est d e détruire les s u b s t a n c e s 

azotées des crains capables d e faire du-ans.;-et de t r a n s f o r m e r 

' c sucre e n alcool." 1 1 a j o u t e : 

X t m - ; i«,!tvt>n< j . r . - u w i - a v . v u n e i i ^ i f i t m-tiliéuiatit|iie qu i l y 

:i p l u s iK' î i O ' H i ' i i i i r c d a n s la f.u-iin- q u i [ii-ui t e n i r s u r la p o i u l e d ' un 

COUteau î l e table ipl.' .lulls ili'UV •;,llU«ll< d e 1:1 m e i l l e u r e b i è r e (le 

I l a v i è r o , et q u ' u n . ' pi'i'somtw q u i p u i i m i i i en boire autant, tous lus 

jours p e n d a n t un an .eii ob t i endra i t , d a n s les e i r e o n s t a i i e e s l e s p l u s 

favorab les , tout jus te autant il.- n o m a i l u r e q u e d ' u n p u i n d e cinq 

l i v r e s ou d e trois l ivres de v i a n d e . d> 

L e Dr. L y o n l'Iayfair, professeur de chimie à l ' u n i v e r s i t é 

d 'Edimbourg , ayant ana lysé un échantillon de b i è r e t r è s en 

vogue en Angleterre , observa que sur 1666 p a r t i e s el le 

n'en contenait qu'une capable de faire du sang. 

U n e bière très populaire en Ang le t e r r e est 1' " O/d Pale 

Aie" d ' A l l s o p p & Cie . ,qu 'on importe au Canada p o u r l ' usage 

des connaisseurs. L ' a n a l y s e d'un gal lon de c e t t e b i è r e a 

donné les résultats suivants : Eau, 9 3 . 1 p . c., s u c r e , . 1 5 , v i ­

naigre, . 3 5 ; extrai t de houblon, 1 , 1 , gomme, 3 .7 , a l c o o l , 1 .6 . 

S i cette bière n'est pas forte en alcool, elle ne l 'es t p a s non 

plus en aliment. D a n s un gallon de cette b i è r e n e se 

trouve que la so ixan te -d ix ième part ie d'une l iv re d e sucre , 

la seule substance al imentaire de la bière, la g o m m e p a s s a n t 

par le corps sans se digérer, Or ce gal lon de b i è r e c o û t e 75s. 

li lettre X X V I , t « « l i l i o n . 
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sous en détail, et le sucre qu'il contient vaut environ }& de 

sou ! Il faut avouer que la vie coûte plus cher aux buveurs 

qu 'aux abstemes, 

9. I . ' A I . C O O I . k K C l l A U F l - F . - T - l l . ? 

Bon nombre de Canadiens qui en usent l 'hiver disent que 

oui. Il est fort à craindre que leur opinion ne soit faussée 

par le plaisir qu'ils ont à en prendre. Tout lecteur assidu 

des journaux a dû être frappé du fait que sur d i x per­

sonnes trouvées gelées, neuf avaient pris de la boisson pour 

se réchauffer. Il en est de même de ceux qui se gè len t la 

figure ou un membre. S i la boisson réchauffe, comment se 

fait-il que ceux qui en usent se gè lent plus souvent que les 

abstemes ? Cherchons-en la cause. 

I l n 'y a qu'une source connue de la chaleur animale, c'est 

la combustion dans les poumons et dans la circulation, du 

carbone et de l 'hydrogène qui se t rouvent dans le sang, avec 

l ' oxygène de l 'atmosphère respiré par les poumons. C'est 

la fonction de l 'oxygénat ion par laquelle les substances 

alimentaires, prises dans l'estomac, servent à entretenir la 

chaleur du corps. Or, d'après les dernières découvertes 

scientifiques, une partie de l'alcool absorbé est décomposé 

dans le sang. Cet te décomposition entrave de d e u x ma­

nières le fonctionnement normal de l 'organisme : (a) en 

absorbant l 'oxygène dont le sang a besoin pour brûler son 

carbone et son hydrogène, ce qui determine un abaissement 

de la chaleur animale ; ([>) en privant le sang ve ineux de 

l ' o x y g è n e dont il a besoin pour, brûler les matières usées 

dont le sang est toujours chargé, ce qui cause un empoi­

sonnement du sang. 

Mais si l'alcool se consume ainsi dans le corps (1) n'en 

{t) L'alcool n'est pas brûlé dans le corps, comme un aliment ordinaire, 
mais il est chimiquement décomposé, et cette décomposition ne donne pas 
d» l'acide carbonique et de la vapeur aqueuse comme en donnent les. ali­
ments naturels, mais de l'aldéide. (Le Dr. B. W. Richardson.) 
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rcsultc-t-il pas de l a chaleur ? L a consomption de l'alcool 

hors du corps donne de la chaleur, il est vrai, mais il paraît 

que c'est précisément le contraire qui a lieu dans le corps. 

L 'organisme n'est pas une lampe à esprit de vin, et la con­

somption de l'alcool qui s'y fait est tellement contre nature 

qu'elle le refroidit au lieu de le réchauffer. L ' o x y g é n a ­

tion des substances calorifiques normales donne de l'acide 

carbonique et de la vapeur aqueuse qui doivent s'échapper 

par les muqueuses bronchiques et pulmonaires. O r , il a été 

constaté que l 'absorption de l'alcool entrave cette exhalaiso 1 1 

nécessaire, preuve concluante qu'il y a un arrêt de la com­

bustion normale. C e fait fut constaté en 1814, et depuis il 

a été affirmé de nouveau par des centaines d'autorités. L e 

Dr. Markham, en résumant une longue discussion de la 

quest ion de l'alcool, dans le British Medical Journal, dit : 

L'a lcool n'est pas un agent de combustion. Le corps l 'élimine 

en partie, peut-être en entier ; mais il n'en assimile aueune partie, 

quo nous sachions. H n'est donc pas un aliment aux yeux de la 

science. 

D e nombreuses expér iences scientifiques démontrent que 

3a présence de l 'alcool dans le corps diminue la chaleur 

animale. L e Dr . Tscheschechin, savant russe, a constaté 

qu'un peu d'alcool dé layé , injecté dans le corps d'un lapin, 

en abaissait la température de 39°.2 F . à 37°.2 F., tout en en 

accélérant la respiration et la pulsation. A u bout d'une 

Heure la température s'était abaissée à 3S°.7. 

L e professeur Binnz , de Bonn sur le Rhin, a publié les 

résultats de quarante-neuf expériences faites sur des hommes 

et des bêtes, et il affirme que dans tous les cas, la présence 

de l 'alcool dans le corps en a fait baisser la température. 

C h e z les hommes, un demi verre de vin du Rhin, qui est 

très faible, a déterminé, en quelques minutes, un abaisse­

m e n t de température de .4 à .6 de degré. L e Chicago 

Medical Jotirnaï'rapporte deux expériences faites sur un 

i n d i v i d u qui avait absorbé quatre onces de whiskey* A u 
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bout d'une demi-heure, la température dans la bouche avait 
baissé de à 97j4°, bien que la pulsation se fût accé­

lérée. Mais l'expérience fut gâtée par le sucre qu'on avait 
mis dans le tchiskey, le sucre étant une des meilleures sub­
stances calorifiques. 

Que les boissons soient nuisibles dans les pays froids, c'est 
ce qui a été démontré en mainte occasion ; en conséquence 
dans presque toutes les expéditions que l'on fait au pôle arc­
tique, on défend rigoureusement l'usage des boissons à l'équi­
page, sauf en cas de maladie. 

" J e suis convaincu, dit Sir John Richardson, exp lora teur 
arctique distingué, que l'usage des liqueurs spiritueuses di­
minue le pouvoir de résister au froid. Beaucoup de nourri­
ture et une bonne digestion sont les meilleures sources de 
la chaleur animale. " 

Le Dr. Rae, autre explorateur arctique, dit : 

Aussitôt qu'un homme avait pris un coup de spiritueux, on pou­
vait compter que son travail était presque fini pour la journée.. 
Pour accomplir la tâche du jour, il nous fallait nous abstenir 
rigoureusement d'en prendre. 

Dans un article intitulé Oinology, publié dans le Cincinnati 

Medical Repertory, par le Dr. S. E. McKinley, on raconte qu'il 
y a plusieurs années une compagnie de vingt-six hommes, 
voyageant l'hiver dans une de ces immenses prairies de 
l'ouest, fut surprise par la nuit. Il faisait un froid sibérien. 
On avait beaucoup de vivres, d'habits et de whiskey, mais 
rien pour faire du feu. Un médecin d e l à compagnie, sachant 
le danger qu'il y avait à boire du whiskey, conseilla forte­
ment aux hommes de s'en abstenir. Il raconte lui-même ce 
qui arriva : 

Je n'en pris pas une goutte, Carter et Finley, non plus. "Evas-
ôtâlnês nos bottes et nos pardessus, nous nous nïtmes sur la paille et 
nous noua couvrîmes do nos couvertures et de nos pardessus. Nons-
sentions le froid mais nous n'en souffrions pas. Clark, Rèïlly et Tanner 
avaient bien froid et nous les entendîmes se plaindre toute la. nuit-
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I ls souffrirent beaucoup, mais n e se ge lèrent pas ; ils a v a i e n t bu très 

peu de tr/titikey. S e p t autres h o m m e s , qui en axaient b u b e a u c o u p , 

mirent les ortei ls et les do ig t s ge lés , niais i ls ao guérirent au bout do 

que lques semaines . S i x gai l lards , qui en avaient trop prix, se ge lèrent 

affreusement et portèrent toute leur v ie les marques do cette n u i t ; 

tandis que trois autres qu i s'étaient soûlé*, furent gelés à tel p o i n t 

qu'ils moururent quatre .semaines après. H u t c h i s o n , M c K l r o y et 

M e A l p i n furent trouvés ra ides niorl» le mat in . I l s s'étaient en ivrés , 

et c o m m e i ls n e faisaient a u c u n bruit, leurs camarades, croyant que 

la bo i s son les préservait d u froid, buva ien t davantage, .le. v o u s d i s 

qu'ils on t tous souffert e n raison directe de la quantité d e ivhixkry 

qu'ils avaient prise. 

Quand Sir Garnet Wolseley tit son expédit ion militaire à 
la Rivière Rouge, lors de l'affaire Riel, il défendit qu'on 
donnât de la boisson à ses troupes. Bien lui en prit, car 
elles supportèrent le grand froid du pays et les fatigues d e 
l 'expédition à travers les forêts avec un succès qui témoigne 
hautement en faveur de l'abstinence totale des boissons. 

On dit que lorsque les troupes russes sont à la veille de 
se mettre en marche pour une expédition d'hiver, les offi­
ciers parcourent les rangs pour sentir l'haleine de chaque 
soldat, s'il s'en trouve qui exhalent une odeur d'alcool, on 
les fait sortir des rangs pour a t tendre la prochaine e x p é ­
dition, ( i) 

Tou t buveur est pour tan t bien convaincu qu'il a p lus 
chaud après avoir bu un coup qu'avant. Cette conviction 

(I) " Celui qui no boit quo de l'eau s'aperçoit si le froid attaque quel­
ques parties do son corps; il y porte aussitôt la main, il se oacli i 
mieux pour se protéger, il se donne du mouvement ; onlin il marche ou il 
s'arrête, suivant le cas. Mais l'homme qui fait usage de boisson forte ne 
pourra avoir cette sagesse, car les nerfs qui, comme de fidèles serviteurs, 
avaient reçu ordre de Dieu d'avertir leur maître lorsque quelque accident 
extérieur arriverait à son corps, sont paralysés, brûlés par la boisson ; ils 
sont comme morts, ils n'avertissent plus; alors les pieds, les mains, la 
figure sont horriblement gelés, et l'on ne s'en aperçoit que lorsqu'il n'est 
plus temps d'arrêter le mal. " [Le Père Cliiniquij, 18'49.) 

Jamais une vérité scientifique n'a été exprimée plus heureusement nD 
avec plus d'exactitude. 
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est-elle illusoire ? Non. L'effet presque instantané de l'alcool 
est de faire battre le cœur plus rapidement, ce qui accélère 
la circulation et porte une plus grande quantité de sang 
chaud vers la surface du corps. Tour le moment la surface 
du corps est réellement plus chaude, ainsi qu'on peut s'en 
convaincre par l'application d'un thermomètre à l'épiderme; 
en sorte que les sensations de chaleur qu'on éprouve ne sont 
pas illusoires. Cependant, le corps dans son entier est plus 
froid qu'avant; 1 ° , parce que, comme nous l'avons montré, la 
présence de l'alcool dans le corps retarde l'oxygénation des 
substances qui produisent la chaleur animale et détermine 
presque immédiatement une diminution de cette chaleur; 
2°, parce que la poussée extraordinaire du sang vers la sur­
face, suivie d'un plus grand rayonnement de la chaleur, en 
détermine la déperdition sur une plus grande échelle. L'al­
cool ne donne donc pas une nouvelle chaleur au corps, il se 
borne à mettre en jeu celle qu'il tient en réserve, et, par là, 
le refroidit. 

1 0 . F A C i r . I T K - T - I L L A DIGESTION ? 

Oui, dans certaines circonstances. Quand une personne, 
inaccoutumée à l'usage des boissons, souffre de la colique, 
pour avoir trop mangé, une dose d'alcool peut aider l'esto­
mac à se débarrasser de son contenu. En d'autres termes, 
lorsqu'un homme a violé les lois de la nature, l'alcool, ce 
grand violateur de la nature, peut lui aider à échapper à la 
pénalité de sa faute, comme pour l'encourager à récidiver. 
Mais, de là à dire que l'alcool, même pris en petites quantités, 
aide habituellement la digestion, il y à loin, en vérité. 
Etant de sa nature un poison nuisible à toute fonction nor? 
male de l'économie humaine, il ne peut aider à la digestion 
que.-dans des conditions anormales. Il s'agit ici de l'usage 
habituel qu'on en fait aux repas. 

" L'alcool, dit le Dr. Munro, médecin anglais, qui a fait 
une étude spéciale du sujet, pris en petite dose, ou délayé 



comme dans la bière, fait graduel lement perdre à l 'estomac 

son ton et l 'accoutume à n'agir qu'au moyen de stimulants 

artificiels.. . Si l'on donne habituellement de l'aide à un or­

gane quelconque il finit par en avoir besoin et refuse de 

fonctionner quand on la lui retire. " 

" L 'usage des stimulants alcooliques, disent les docteurs 

' l o d d et Bowman dans un ouvrage médical, retarde la di­

gestion en figeant la pepsine, élément essentiel du suc gas­

trique, et par là entrave l'action de l'estomac. " 

Dans son ouvrage sur l 'hygiène le Dr. Lambert , médecin 

français, s 'exprime ainsi : 

'• 11 est aujourd'hui démontré jusqu'il l 'évidence que les spiri tueux 

ne se bornent pas seulement à irriter, à enflammer, et peu îi peu à 

racornir la membrane qui tapisse noire estomac, à détruire par con­
séquent les forces digestive* île cet organe, à préparer des gastralgies, 
des dyspepsies et des gastrites terribles pour l'avenir, mais encore 

ils por tent leur funeste influence sur les centres nerveux , sur le cer­

veau lui-même, et sur les organes de la génération. " 

U n e observation scientifique sur cette question, qui est 

restée célèbre dans les .annales médicales, est celle qu'a faite 

le Dr . Beaumont sur l'estomac d'un canadien nommé A l e x i s 

S t . Mart in . En 1832, St . Martin, étant au service militaire 

des Etats-Unis , au poste de Michilimakinac, fut atteint 

d'un coup de feu dans l'estomac qui lui fit une assez large 

ouverture. L e Dr. Beaumont, chirurgien du poste, pansa la 

blessure, mais, comme S t . Martin ne voulut pas le laisser re­

coudre la plaie, elle resta ouverte. Il se guérit, cependant, 

e t joui t d'une robuste santé jusqu'à un âge avancé. C o m m e 

l 'ouverture avait environ deux pouces de diamètre, le Dr . 

Beaumont put regarder dans l 'estomac. Pendant huit ans il 

profita de cette rare occasion, et consigna ses observat ions 

dans un journal qu'i l a laissé. C 'es t ainsi qu'il a pu constater 

k temps qu'il faut à chaque aliment pour digérer, et les er­

reurs dans le manger et lé boire. I l a découvert qu'un verre 

d 'eau-de-vie donnai t a u x tuniques de l'estomac l 'apparence 
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enflammée qu'el le prenait quand l 'homme était s6us l 'empire 

d'une grande colère, ou que la transpiration s'arrêtait sou­

dainement. Oucique boisson qu ' i l prit, l'effet était le même . 

JCn résumant ses observations le docteur en conclut entre 

autre chose : 

Jo. Que l'eau pure est peut-être le seul l iquide que demandent les 

lu-soins de l'économie. Les breuvages artificiels sont probablement 

tous plus ou moins nuisibles. Le, thé et le café même tendent à af­

faiblir les organes digestifs. Toutes les l iqueurs alcooliques peuven t 

être regardées comme des narcotiques produisant des effets à peu 

près semblables sur le système. 

2o. Quo l'usage des spir i tueux produit toujours des maladies de 

l'estomac, si l'on y persiste. 

3o. Que l'eau, les spir i tueux et la plupart des autres fluides no sont 

pas affectés par le suc gastrique, mais qu'i ls sortent de l 'estomac bien­

tôt après qu'on les a absorbés. 

Une chose a fort surpris le Dr. Beaumont , c'est que l 'esto­

mac pouvait être dans un état de maladie très-grave sans 

que St . Martin en souffrît autrement que par une légère mi­

graine. L a membrane de cette organe pouvait être enflam­

mée et ulcérée au point de sécréter du pus et de saigner sans 

que le sujet en eût conscience ; il se portait aussi bien 

que de coutume. Or, supposons que St . Martin, ne s'en rap­

portant qu'à ses propres sensations, eût prétendu que man­

ger trop vite, ou avaler ses vivres sans les mâcher, ou user 

de vin, bière ou autre spiritueux, ne lui faisait aucun mal, 

malgré que le docteur constatât le contraire, qui des d e u x 

faudrait-il croire ? E t pourtant St . Mart in aurait parlé d'a­

près sa propre expérience. Il y a de fortes raisons de croire 

qu'il en est ainsi de la plupart de ceux qui croient trouver 

un avantage à faire usage de boissons fortes. 

Dans les cas où la constitution est affaiblie par la maladie 

le vin peut être utile jusqu 'à un certain point pour aider à la 

digestion. Cependant , d'après le D r Richardson, déjà cité, 

ce bon effet est dû à l 'acide acétique du vin plutôt qu'à l 'ai-
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c o o l , q u i est p r e s q u e t ou jou r s n u i s i b l e ; ce qu i p r o u v e q u ' o n 

a u r a i t p l u s d ' a v a n t a g e à e m p l o y e r c e t a c i d e d é l a y é d a n s d e 

l ' e a u q u e m é l a n g é d ' a l c o o l . N u l d o u t e q u e la v o g u e d o n t 

j o u i t l ' a l coo l , s o u s c e r appor t , ne s o i t d û au p l a i s i r q u ' o n 

é p r o u v e à le p r e n d r e p l u t ô t q u ' a u x effe ts r é e l l e m e n t s a l u t a i r e s 

q u ' i l p e u t p r o d u i r e d a n s l ' o r g a n i s m e . 

I I . l ) O N . \ E - T - I I . D K S l ' O R C K S ? 

L ' u n i q u e s o u r c e d e s forces p h y s i q u e s se t r o u v e d a n s les 

a l i m e n t s nutr i t i fs s u s c e p t i b l e s d ' ê t r e a s s i m i l é s p a r le co rp s . 

N o u s a v o n s v u q u e l ' a l c o o l n 'es t p a s u n a l i m e n t ; il ne p e u t 

d o n c p a s d o n n e r t i c s forces nu c o r p s . L e D r . L e e s l'a t rès 

b i e n fai t r e m a r q u e r : 

L 'a lcool n'a ni chaux ni phosphate J»uiir lésas ; ni fer ni s e l s pour 

le sang ; aucun nitrogène sous aucune forme pour les tissus vitaux ; 

il n 'est pas même un sol ide, ainsi que doit l'être tout aliment réel. 

L e D r , B r i n t o n , d e L o n d r e s , d a n s un o u v r a g e r e m a r q u a b l e 

su r la d i é t é t i q u e , d i t : 

D e s observations soigneuses laissent peu de doute que dans I a 

plupart des cas une dose modique de bière ou de v in diminue immé­

diatement chez une personne saine le pouvoir musculaire de lever un 

poids . 

L e D r E , S m i t h , d a n s s e s Philosopliical Transactions ( 1 8 5 9 ) , 

d i t d e l ' a l c o o l : " I l d i m i n u e b e a u c o u p la fo rce e t l ' é n e r g i e 

m u s c u l a i r e s . " E n i 8 6 0 , L a l l e m a n d e t Pe r r i n , d e P a r i s , énon - t 

c è r e n t l e m ê m e fai t d a n s l eur Resume : " L e p o u v o i r m u s ­

c u l a i r e s ' a f fa ib l i t , s ' enfu i t , s ' é t e in t . " 

L ' a l c o o l ne d o n n e d o n c p a s d e n o u v e l l e s f o r c e s m a i s il 

p r o v o q u e v i v e m e n t l e s fo rces d é j à e n e x i s t e n c e d a n s le 

c o r p s . I l j o u e c h e z l ' h o m m e le m ê m e rô le q u e l e f o u e t 

q u ' o n a p j î i q u e à u n c h e v a l p o u r le fa i re m a r c h e r p l u s v i t e , 

o u p o u r k i fa i re t i r e r u n e p l u s l o u r d e c h a r g e . U n v i g o u r e u x 

c o u p d e foue t l u i fa i t h a t e r s o u d a i n e m e n t le p a s ; s ' i l e s t 

a t t e l é à u n e c h a r g e q u ' i l -ne p e u t b o u g e r sous l e s c r i s d e s o n 
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maître, un coup de bâton le fait s'élancer et part i r la charge 
Or, il n'est pas de manan t assez simple pour croire que le. 
coup de bâton a donné de nouvelles forces au cheval, il sait 
que le coup n'a fait que mettre en jeu des forces tenues en 
réserve chez l'animal. Il en est de même de l'alcool. Il 
excite (et puis engourdit) J e système nerveux qui réagit sur 
le système musculaire pour lui faire dépenser une plus 
grande somme de forces qu'il n'en aurait dépensé au t rement . 
C'est ce que dit Liebig : 

Los spiritueux, par leur action sur les nerfs permettent à l'homme 
de suppléer à ses forces insuffisantes par un surcroît d'activité aux 
dépens de son corps. Il dépense son capital au lieu de ses intérêts. 
L'épuisement qui résulte de ces efforts contre nature est d'autant plus 
grand que l'élan dépasse l'action normale de l'homme. 

A ce propos, citons l'histoire des quatre faucheurs qui, au 
matin d'un jour bien chaud, se mirent à faucher dans un 
grand champ de foin épais. Afin de se rendre compte des 
avantages de l'eau et du zvhiskey, d eux d'entre eux pr i rent 
une cruche de whiskey, et les deux autres une cruche d'eau. 
Avant de commencer ils burent chacun un coup de leur 
breuvage et y revinrent chaque fois que la soif se fit sentir. 
Dès le commencement du travail les buveurs de whiskey 

prirent les devants et continuèrent à gagner du terrain sur 
leurs compagnons jusqu'à onze heures du matin. Alors , ils 
Commencèrent à ralentir, et, peu à peu, les buveurs d'eau 
regagnèrent le terrain perdu. A trois heures ils avaient 
dépassé leurs compagnons, et à cinq heures les buveurs de 
w/iishy, complètement épuisés par la chaleur et la fatigue, 
durent renoncer au travail et aller se reposer à l'ombre, tandis 
que les buveurs d'eau continuèrent à faucher jusqu'au soir. 

Quand les grands athlètes, tels que les coureurs, les ra­
meurs, les pugilistes, s 'exercent pour les courses ou pour les 
joutes, ils s 'abstiennent soigneusement de prendre des bois­
sons, mais l'heure du grand effort arrivée, ils en prennent 
souvent en abondance. Va-t-on en conclure que c'est pour 
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augmenter leur forces ? Mais la manière même dont ils s'y 

prennent dans l 'entraînement prouve le contraire. Pendant 

qu'ils se préparent pour la lutte, qu'ils s 'occupent à mettre 

en réserve des forces pour l'effort suprême, ils s'interdisent 

l 'usage des boissons, mais lorsque le moment de dépenser 

ces forces est arr ivé ils ont recours a u x boissons pour en ef­

fectuer l 'usage p rompt et énergique. S a n s doute pour le 

moment l 'homme se croit plus fort comme il se sent plus 

chaud, mais dans les d e u x cas il se trompe : il est plus 

faible et plus froid. L 'a lcool ayan t quelque peu affecté sa 

raison et engourdi ses nerfs, il devient la proie d'une illu­

sion à la fois phys ique et mentale. 

L a science et l ' expér ience s 'accordent donc à dire que les 

boissons sont nuisibles à la création de forces nouvelles ; 

dans la dépense des forces, l 'alcool joue chez l 'homme le 

rôle que le fouet et l 'éperon jouent chez la bête. L e coup 

de fouet que le maî t re appl ique à son esclave des plantations 

de Cuba , produit le m ê m e effet que l 'alcool. Mais le Cana­

dien n'étant ni bête de somme, ni esclave, n'a besoin d'autres 

st imulants que c e u x du devoir, de l'affection, de l'intérêt, et 

il dé roge à sa digni té d'homme, quand il a recours à l 'aide 

factice et trompeuse de l 'alcool. 

1 2 . K A V O R I S K - T - I I . LA l.OXGKVIT1C ? 

L 'op in ion populaire le veut ainsi pour l 'usage modéré des 

liqueurs faiblement alcooliques, telles que le vin ( i ) , la 

bière, etc. On nous s ignale t e l s viei l lards de 80 et 90 ans 

qui ont fait usage de boissons toute leur vie, même au point 

de s 'enivrer parfois, et on nous d e m a n d e avec un air de 

tr iomphe s i de pareil les preuves n'établissent pas au moins 

que les boissons ne nuisent p a s à la longévité. Non , ce ne 

sont là que des excep t ions qui confirment la règle . On 

paraî t oublier que pour chacun de ces hommes — qui sont 

(1) J 'enlemls le vin r«rnn:iite et nloooliquo/tci comme partout ailleurs 

où je iw désigne p.is spécialement le vin non fermenté. 
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doués d'une constitution robuste — on peut en montrer 

cinquante qui ont indubitablement abrégé leur vie par l'usage 

des boissons. 

L e s statistiques des compagnies d'assurance sur la v ie ont 

démont ré avec évidence que, règle générale, les abstèmes 

vivent plus longtemps que les buveurs modérés. A cause 

des bénéfices supérieurs dérivant de la plus grande longévi té 

des abstèmes, plusieurs compagnies d 'assurance anglaises 

ont fait une catégorie spéciale en leur faveur. On sait que 

partout les compagnies d'assurance sur la vie, n'assurent 

aucune personne adonnée à l 'usage immodéré des boissons ; 

elles refusent toutes celles qui ne sont pas "s t r ic tement 

tempérantes " à cet égard . L a comparaison ne se fait donc 

pas des ivrognes avec les abstèmes, mais de ceux-c i avec 

c e u x qui sont " strictement tempérants. " V o y o n s main­

tenant ce qu'en disent les statistiques de quelques-unes de 

ces compagnies. 

L a compagnie The Sceptre, de Londres , pendant les seize 

ans aboutissant à 1 8 8 r , a émis 9 ,345 polices d 'assurance de 

non-abstèmes et 3 ,396 d'abstèmes. Durant cette pér iode il 

e s t mort 524 de ceux-là , ou 1 sur 1 8 ; et 91 de ceux-ci , ou 

1 sur 37 . 

L a compagnie appelée The Temperance and General Provi­

dent Institution, fut fondée en 1 8 4 0 . Depuis 1 8 5 0 elle a 

•deux sections, la Section de Tempérance pour les abstèmes 

et la Section Générale. E l le a maintenant un capital de 

£ 2 , 8 3 8 , 0 8 1 . L e 3 1 décembre 1880 , elle comptai t 37,708 

polices courantes, dont environ un tiers appar tenaient à la 

section de tempérance. Tour les cinq années finissant le 3 1 

décembre 1880, voici, d'après des calculs basés sur le taux 

de la mortalité généra le pour tout le pays, le nombre de 

décès attendus avec ceux qui ont eu lieu. 

Section de tempérance. Sect, générale. 

Décès attendus 

effectifs., 
9 3 3 , — 1 4 8 5 

6 5 1 — 1 4 8 0 



Ces chiffres établissent un taux de mortalité d'environ 

33 P- c. moins élevé pour la section de tempérance. Natu­

rel lement les capi taux payables au décès pour la classe des 

abstèmes étaient proportionnellement moindres, en sorte 

qu'on n'est pas surpris d'apprendre que les bonis qui leur 

revenaient variaient, scion l'âge des assurés, de 41 à 135 p.c . 

des primes payées pendant la période de cinq ans, tandis 

que pou r l e s assurés "s t r i c tement tempérants" les bonis ne 

s'élevaient qu'à une proportion de 26 à 83 p. c. On peut 

répondre que ces résultats ne sont pas concluants, puisqu'ils 

peuvent être dus à des causes passagères. Au contraire, car 

les mêmes proportions se maintiennent pendant les 30 ans 

que les deux sections existent . Voici une table embrassant 

s ix périodes quinquennales qui donne la proportion des 

primes réversibles comme bonis aux assurés des deux classes : 

Classe tlos aW«-im:s. Classe géméralt». 
1 8 5 1 - 5 3 5 à 75 p. c. 23 à 5 0 
1 8 5 6 - 6 0 35 ii 86 21 à 5i> 
1861-5 2 3 à 56 17 à 42 
18G6-70 31 à 81 2 0 à 4U 
1 8 7 1 - 5 35 à 114 2 0 à 6 4 
1 8 7 6 - 8 0 41 à 135 2 6 à 8 3 

Ou bien, prenons la mortali té survenue parmi les assurés 
des deux classes pendant les neuf années s 'etendant de 1866 
à 1874 inclusivement : 

ANNÉES. 

1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1 8 7 1 
1872 

1874 

Classe des abstèmes. 
Décès 

prévus 

100 
105 
109 
U S 
120 
127 
137 
144 

1 5 3 

arrives 

80 
71 
95 
73 
87 

73 
90 

1 1 8 
1 1 0 

Classe générale. 
Décès 

prévus 

180 
191 
203 
212 
223 

234 
244 

2 S3 
263 

arrives 

186 
169 

179 
201 
209 
2 1 7 
282 
240 
288 

Totaux 1 1 1 0 797 2002 . 1 9 7 1 
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Ains i on voit par ces chiffres que la proportion des décès 

dans la classe générale a été de 1.5 p. c. inférieure à la pro­

portion des décès pour le pays entier ; dans la classe des 

abstèmcs, la proportion a été de 29.1 p. c. inférieure à la 

proportion pour tout le pays et de 26.6 p. c. inférieure à la 

proportion pour la classe générale. L a différence dans les 

deux classes donne à peu près la mesure de la valeur viagère 

d'un abstème en sus de celle d'une personne strictement 

tempérante. 

E n fin de compte, l 'expérience de cette compagnie , qui 

embrasse une période de trente ans, et s'étend à 600,000 

vies, démontre que la longévité des abstèmes est d'environ 

23 p. c, plus considérable que celle des gens dits tempérants. 

L 'expér ience de la L o g e des Forestiers de Streatham, 

Angle ter re , fournit un autre fait en faveur de l 'abstinence 

totale. E n 1869, la L o g e comptai t 129 membres, dont 107 

tempérants et 22 abstèmes. A la fin de l'année, les tempé­

rants avaient retiré £95 .15 pour frais de maladies et de 

funérailles, tandis que les abstèmes n'avaient retiré que 25 

schellings. L'année suivante, la société comptait 1 1 1 membres 

non-abstèmes et 25 abstèmes. A la fin de l 'année, les pre­

miers avaient retiré £90.6 et les derniers seulement 14 schel­

lings. E n 1871, la loge comptait 105 non-abstèmes et 45 

abstèmes et à la fin de l'année ceux- là avaient retiré £6$ 

pour frais de maladie et de funérailles, et ceux-ci n 'avaient 

pas ret i ié un sou. 

ï l serait facile de multiplier les statistiques de ce genve 

mais les faits précédents doivent suffire pour convaincre tout> s 

homme sain d'esprit que l'abstinence des boissons alcooliques -

est favorable à la longévité. 

13. D 'uU V I E N T QUE LA BIÈRE ENGRAISSE ? 

Il est notoire que les buveurs de bière acquièrent, en -

général , beaucoup d'embonpoint. Qu i n'a remarqué, dans • 

nos villes, le visage rouge, les membres potelés et le corps i 
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arrondi des détaillants et des porteurs de bière dont l'air 

robuste fait envie aux maigres? Leu r apparence de santé et 

de vigueur physiques est pourtant bien trompeuse, car ils 

sont, en général, très sujets à la maladie. Dans les épidé­

mies, ils sont les premiers à succomber. Ils supportent très 

mal les changements subits de température, à telles enseignes 

que ce sont presque toujours eux qui sont atteints de coups 

de soleil. 

L 'embonpoint que donne la bière est plutôt une indica­

tion de maladie que de santé. L'alcool sous la forme 

très diluée de la bière, bien qu'il ne produise pas les effets 

beaucoup plus puissants des spii i tueux, a la propriété plus 

subtile d'entraver l 'opération du système circulatoire en 

s 'opposant à l'élimination de la matière usée dont le sang 

est chargé. Tout acte et toute pensée sont accompagnes 

de la désagrégat ion de quelques tissus du corps. U n e 

grande partie des tissus ainsi usés se transforme en graisse 

qui, j e tée dans le courant circulatoire, vient en contact avec 

l ' oxygène ; la combustion qui s'en suit sert à alimenter la 

chaleur animale. Nous avons déjà vu comment l'alcool, qui 

a une grande attraction pour l 'oxygène , l 'enlève au sang qui 

en a besoin pour consumer son carbone et les matières usées 

du corps. Faute d ' o x y g è n e pour les consumer, ces tissus 

restent dans l 'organisme où ils s'accumulent sous forme de 

graisse. L a maladie qu'on appelle la dégénérescence grasse 

du cœur, maladie très-fréquente et très-fatale chez les buveurs 

de bière, a son origine dans l 'accumulation de la graisse par 

cette cause. Lecanu a trouvé dans le sang d'un ivrogne 

jusqu'à 1 1 7 parties de graisse sur IOOO, alors que la propor­

tion ordinaire n'est que de 3 parties sur 1000. V o i l à pour­

quoi ces gros et gras buveurs de bière sont si difficiles à 

guérir lorsqu'ils sont atteints d'une maladie quelconque ou 

qu'il leur arrive un accident. U n A l l emand s'enfonce acci­

dentellement un petit éclat de bois dans la main. Bientôt 

son bras commence à enfler; l'enflure gagne le corp? et 
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l'homme succombe parce que les impuretés dont son sang-
est chargé empêchent la nature de prendre le dessus. 

La fonction du foie est d'épurer le sang. Quand l'usage 
excessif de la bière a corrompu le foie au point qu'il ne peut 
plus suffire à la tâche, il contracte des maladies ; grossi par les 
excroissances, il atteint quelquefois un poids de quinze ou 
vingt livres. Sir Wm. Gull a déposé devant un comité de­
là chambre des pairs qu'il avait vu un camionneur de bière, 
à Londres, mort des suites de ses excès. Le lendemain de 
sa mort, son corps commença à enfler prodigieusement par 
l'évolution du gaz dans le sang. Ayant fait plusieurs piqûres 
à la peau, le docteur trouva que le gaz était de l'hydrogène 
carboné. Lorsqu'on y approcha de la flamme, le gaz prit 
feu et l'on vit le spectacle singulier de quinze ou seize jets 
de gaz qui brûlaient à la fois sur différentes parties du corps 
du défunt. La flamme ne s'éteignit que quand tout le gaz 
fut consumé. 

Cependant il est reconnu que, d'une manière indirecte, 
l'usage de la bière peut contribuer à l'engraissement du corps 
par la conversion des aliments naturels. Il y a dans la bière 
un peu de sucre et de substances féculeuses qui servent à 
nourrir le corps ; mais il faut se rappeler ici le témoignage 
de Liebig qui dit qu'il y autant de nourriture dans un pain 
de cinq livres que dans vingt barils de bière. Il se trouve de 
plus dans la bière une substance qu'on appelle diastase et 
qui a la propriété de convertir la fécule en sucre de raisin. 
Comme la fécule des aliments doit être convertie en sucre 
de raisin, ou glycose, avant de pouvoir s'assimiler au corps, 
il se peut que chez certaines personnes l'usage des boissons 
brassées aide ainsi à la digestion. Mais dans ce cas le bon 
effet est dû à la diastase et non à. l'alcool. On ferait mieux 
de prendre de l'extrait de malt tout pur, comme il s'en vend 
dans les pharmacies, car l'expérience a démontré que c'est 
alors que son action est la plus efficace. Si donc les buveurs 
de bière en prennent sous prétexte qu'elle Contient des traces 
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de sucre et de fécule, ils peuvent se procurer ces substances 
à l'épicerie à deux ou trois cents fois meilleur marché et 
sans s 'exposer aux effets pernicieux de l'alcool. S'ils en 
prennent pour la diastase qu'elle renferme, ils peuvent s'en 
procurer à la pharmacie à bien meilleur marché et d 'une 
qualité infiniment supérieure. 

1 4 . LES BOISSONS l 'URKS SOXT-EI . I .KS MMSTlîI.KS ? 

L'expression " boissons pures, " appliquée aux liqueurs 
spiritueuses, tire son origine de l'opinion populaire qui veut 
que seules les boissons frelatées soient nuisibles. Il n 'entre 
pas dans mon but de trai ter le sujet des frelatages. Il suffît 
de dire que probablement sur 100 gallons de boissons qui se 
vendent dans ce pays, peut-être 99 sont frelatés par l'addition? 
de substances étrangères, quelques fois plus nuisibles que 
l'alcool, en général moins nuisibles au buveur 

Il faut toujours faire une grande distinction entre l'alcool, 
et les substances ajoutées qu'on appelle falsifications, c a r 
(sauf l'alcool amylique, qu'on ajoute quelque fois à l 'eau-de-
vie) celles-ci n'affectent jamais l'esprit du buveur. Comme 
l'alcool elles peuvent affecter son corps et altérer sérieu­
sement ses organes internes, mais jamais elles n'empoison­
nent son esprit au point de le pousser à assommer sa femme 
et ses enfants, à incendier la grange de son voisin ou a 
commettre un at tentat contre la pudeur. L e peuple, ignoran t 
la véritable nature de l'alcool, croit innocemment que ce 
sont les frelatages qui produisent les maux si désastreux 
qui résul tent de l'usage des boissons, lorsqu'au contraire 
c'est l'alcool lui-même. 

Voici ce que dit au sujet des frelatages, le professeur Croft 
de Toronto , chargé par le gouvernement d'analyser plusieurs 
échantillons de boissons diverses : 

Bâtis les échantillons qui m'ont été soumis je ne trouve pas 1» 
moindre trace de poisons ajoutés, s'il y en a ils sont en quantité»; 
trop petites pour produire les affreux résultats que l'on constate-
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•chez les ivrognes. J ' y trouve des additions considérables d'eau et de 

sol de commerce, mais ces choses na peuvent en aucune façon nuire 

aux pouvoirs physiques, encore moins produire des effets semblables 

au dél ire d'ivresse, ./« xuix per$>i(flé que Vi'b'ment fatal S'! trouve 

non tlaitxhw frdataijfls mai* dans Vahyiol hti-nirmi>, 

O n d i t q u e les v i n s d e F r a n c e s o n t p u r s et o n e n c o n c l u t 

q u ' i l s s o n t i n n o c e n t s , s i n o n s a l u t a i r e s . I l y a l i eu d e c ro i r e 

q u e l a p l u p a r t d e s v i n s f rança i s i m p o r t é s au C a n a d a s o n t 

f a b r i q u é s d a n s les c a v e s à v i n s d e P a r i s e t d e B o r d e a u x ; (1) 

mais , l o r s m ê m e q u ' i l s s e r a i e n t le p r o d u i t n a t u r e l d u r a i s in 

ils son t , a u p o i n t d e v u e p h y s i o l o g i q u e , n u i s i b l e s e n p r o p o r ­

t ion e x a c t e d e la q u a n t i t é d ' a l c o o l q u ' i l s c o n t i e n n e n t . L ' a l ­

c o o l d u m e i l l e u r v i n f r ança i s e s t a b s o l u m e n t i d e n t i q u e à 

l ' a l coo l d u 7t'/tisiry le p l u s m e u r t r i e r d ' u n c a b a r e t d u G r i f f i n -

t o w n . 

1 5 . LA TKMl'ÉRAN 'CK ET l . 'AIJSTIXKXCK. 

S i g n a l o n s une a u t r e e r r e u r p o p u l a i r e qu i v e u t q u e " l a 

t e m p é r a n c e " soi t l ' u s a g e m o d é r é d e s b o i s s o n s a l c o o l i q u e s . 

11 f au t r é t a b l i r le s e n s v é r i t a b l e d e c e t t e e x p r e s s i o n , si l ' on 

v e n t s e c o n f o r m e r à l ' e n s e i g n e m e n t d e l a s c i e n c e . L a p h y s i ­

o l o g i e dé f in i t la t e m p é r a n c e : l ' u s a g e m o d é r é d e s c h o s e s 

u t i l e s e t l é g i t i m e s c o m m e n o u r r i t u r e e t c o m m e b r e u v a g e . L a 

t e m p é r a n c e cons i s t e , p a r e x e m p l e , à fa i re un u s a g e m o d é r é 

d e b o n p a i n , d e fruits m u r s , d ' e a u p u r e , m a i s il s e r a i t i n e x a c t 

d e d i r e q u e la t e m p é r a n c e c o n s i s t e à fa i re un u s a g e m o d é r é 

d e v i a n d e s g â t é e s , d e f rui ts ve r t s , o u d e l ' eau e m p e s t é e d ' u n 

m a r a i s . C e s c h o s e s n ' é t a n t p a s d ' u n u s a g e l é g i t i m e , n i u t i l e , 

n o u s s o n t d é f e n d u e s p a r l a t e m p é r a n c e : il faut s ' en a b s t e n i r . 

11 e n e s t d e m ê m e d e l ' a l c o o l . E t a n t d e s a n a t u r e p e r n i c i e u x 

à l ' h o m m e , la t e m p é r a n c e lui e n i n t e r d i t l ' u s a g e . A i n s i , 

q u a n d u n h o m m e d i t q u ' i l e s t t e m p é r a n t d a n s l ' u s a g e d e s 

b o i s s o n s e t n o n a b s t e m e , ou il i g n o r e la v é r i t a b l e s i g n i f i -

(I) Suivant de récentes analyses, laites à Paris par l'Inspecteur pré­
posé du gouvernement, il a été démontra que, sur plus de 3,000 échan­
tillons de vins français, 370 seulement n'étaient pas frelatés. 
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cation du mot tempérant , ou il l'emploie dans un sens 
détourné que ne justifient ni 1 etymologic, ni la logique, 
ni la science. 

l6 . U T I L I T É DE L'ALCOOL. 

L'alcool ne se trouvant pas dans la nature n'est pas in­

dispensable à l 'homme, mais il lui est souvent utile, comme 

le sont beaucoup d'autres de ses inventions. Dans plusieurs 

ar ts mécaniques surtout, il serait difficile de le remplacer. 

31 est aussi très utile dans la pharmacie pour la préparation 

des teintures, et dans la médecine comme remède narcotique. 

Il faut remarquer qu'avec les poisons les plus violents on 

prépare des remèdes d 'une grande efficacité. L'alcool peut 

être utile comme remède entre les mains d'un médecin 

savant et prudent qui ne se laisserait pas entraîner par 

les t radit ions du passé à l 'ordonner à tort et à travers, comme 

cela se fait trop souvent, même de nos jours. L a place qui 

convient à l'alcool est la tablette de la pharmacie, dans un 

bocal é t iqueté : P O I S O N . 

17. I.A PROFESSION MÉDICALE ET 1 /ALCOOL. 

D e temps à autre, depuis le commencement du mouve­

ment contre l'usage des boissons, des médecins distingués 

et philanthropes ont fait des déclarations publiques relati­

vement à l'usage des spiritueux. 

L a première fut publiée en 1839, en Angleterre, et fut si­

gnée par 78 hommes cminents dans la médecine et la chirur­

gie, parmi lesquels figurent sir B. Broclie, sir James Clarke, et 

sir J. Eyre, les médecins de la reine. Cette déclaration ap­

pelait erronée l'opinion que le vin, la bière, les spiritueux 

sont bons pour la santé, et affirmait que les boissonsi 

même en dose des plus modérées, ne font aucun bien, tandis 

qu'en dose considérable elles font toujours du mal. 

E n 1847 plus de 2000 médecins et chirurgiens cle la 

Grande-Bretagne, comprenant la plupart des maîtres dans 
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leur profession, signèrent une autre déclaration portant que 

la santé parfaite est compatible avec l'abstinence de toute 

boisson, qu'on peut en abandonner l 'usage sans préjudice, 

soit tout d'un coup soit peu à peu ; que l 'abstinence totale et 

universelle des boissons fortes contribuerait g randement à 

la santé, à la prospérité, à la moralité et au bonheur de la 

race humaine. En 1871, 269 des principaux médecins des 

hôpitaux, surtout de ceux de Londres , lancèrent une dé­

claration où ils affirmaient que la prescription irréfléchie de 

l'alcool comme remède conduit le malade à l 'intempérance, 

et conseillaient aux médecins de ne l 'ordonner qu 'avec le 

sentiment de leur grave responsabilité et avec tout le soin 

qu'on apporte dans l 'ordonnance d'une puissante drogue. 

L'association médicale des Etats-Unis , dans son dernier 

congrès à St . Paul, Minnesota, a affirmé de nouveau les réso­

lutions passées en 1878 portant que l'alcool doit être classé 

avec les drogues les plus puissantes, qu'on ne devrai t en or­

donner l'usage qu'avec de grandes précautions et avec le 

sentiment d'une grave responsabilité ; que l 'usage des li­

queurs enivrantes doi t être restreint aux fins d e . l a science, 

des arts et de la médecine. 

E n 1873 les médecins de Montréal, au nombre de 96, ont 

signé une déclaration contre l 'usage des boissons. Ils y 

prennent une position plus avancée que leurs devanciers , 

parce que les progrès de la science les autorisaient à le faire. 

Kn déclarant que l'abstinence complè te des boissons con­

tribue essentiellement à augmenter la santé, et la vigueur 

physique et mentale, ils se placent carrément sur le terrain 

de l 'abstinence totale de toute boisson enivrante, et en font 

la règle de la vie de l 'homme. Nous transcrivons la décla­

ration et le nom des signataires : 

" Nous, soussignés, mombres clo la profession médicale de Mont­

réal, sommes d'opinion : 

io. Que.l'usage des boissons alcooliques comme; breuvage est la. 
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wiuse d 'une grande partie des misères humaines, de la pauvreté, de 

a maladie et du crime. 

2. Que l'abstinence complète des boissons enivrantes, fermentées 

ou distillées, est non-seulement favorable à la santé et à la vigueur 

physique et mentale, niais qu'elle contribue essentiellement à les aug­

menter. 

" Que l'abstinence des liqueurs enivrantes favoriserait grandement 

la santé', la moralité et le bonheur du peuple. 

Février 1873. 

(i. W . Campbell, doyen de, la Faculté de médecins 

du Collège McGill. 

E. M. Trudel , professeur d'accouchements. 

W. E. Scott, professeur d'anatomie. 

W. II. l i ingston, soignant la salle St. Patr ice de 

l 'Hû tc lDion . 

.1. L. Leprohon, professeur d'hygiène. 

J . M. Drake , professeur d'instituts de médecine. 

H. Pelletier, professeur d' insti tuts de médecine. 

K. P . Howard , professeur de la théorie et pratique do 

la médecine. 

.T. P . Eottot , professeur de médecine légale. 

A. H . David , professeur de la théorio et pratique de 

la médecine, et doyen de la Faculté de Bishop's 

College. 

Robert Craik, professeur de chimie. 

Thomas d'Odet d'Oreonnens, professeur de chimie 

et de pharmacie. 

F. W . Campbell, professeur d'instituts de médecine. 

J . Emery Coderro, professeur de materia medico, et 

de thérapeutique. 

R. T. Godfrey, professeur des principes et de la pra­

t ique de la chirurgie. 

E. H . Trenholme, professeur d'accouchements. 

V. Munro , professeur de chirurgie. 

A. H . Kollmeyer, professeur de materia medico, et de 

thérapeutique. 

D . C. McCallum, professeur d'accouchements. 

0 . Ross, professeur do médecine clinique. 

11. À. Kennedy, professeur d'anatomie. 

J . Perr igo, professeur d'anatomie. 
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8. K. Tiilili, professeur de liotiini'pi'î et de zoologie. 

G. Grenier, professeur d'aiialomie. 

W . Fuller, professeur d'.'iliatoniie. 

•folin Wnnlexs. A . Ilollin. 

John Beddy. T. G. Roddick. 

AV. K, Bessey. M. H. r t l o y . 

S. I!. 8climi.lt. Wolfred Nelson. 

( ' . Smallwood. F. Bourk. 

G. B n i l l e u U . A . Picard. 

A. B. Laroeijue. J. K. Wanless. 

Dr. Birhilieu. E. J. Bourque. 

.1. .T. Dugdalo. F. D . Reed. 

W . K. l'icmilt. G. "\V. Major. 

W . P. Smith. G. J. Buli. 

.1. B. 8elley. B. I L Leblanc. 

Dr. McGullum. F. liâmes. 
A . B. Craij^. F L. Genand. 

Geo. W i l k i m . H. Thompson. 

Fredk. Millier. E. A . Duclos. 

T. (inuthier. D . D . Arehambault. 

F' X . Latotir. A . Dugas. 

K. Robillsird. VV. A . Duckotl. 

L. B. Duroeher. L . J. P . Desrosiors. 

N. G. Tur«eou. Angus MacdonnuU. 

Y. B. Migneaull, F. Hamelin. 

.1. W . Mount. A . A . Meunier. 

K. Mount. Lue Quintal. 
K. K . Patton. I L A . Labadio. 
G. A . Bayne». 0 . Raymond. 

'i', iSitnpsou. Thomas Jsichol. 

W . Mondelot. H . W . Bnrcolo. 
.1. IL Smallwood. X . B. Desmarlcau. 
D. I! A . Maeboau. X . Ronillard. 
Arthur Mathieu. F. S. Gagnon. 
( ' . J)ubue. C. Filifttreaull. 
G. Fnfard. E. Héroux, 
,!. 11. Fullou. J. P . Stacey W e b b . 
A . Dagenai.s. Dr. Bondy. 
A , De Bonald. 

http://8climi.lt
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C H A P I T R E I I I . 

I-e commerce «les boissons au Cumuls». 

l8. S O N K U N I ' S K . 

D'après les états officiels fournis par le département du 
Revenu de l'Intérieur, et celui du Commerce et de la Naviga­
tion pour l'année finissant le 30 Juin, 1882, les quantités de 
liqueurs importées au Canada et fabriquées dans le pays 
étaient comme suit : 

I M l'f > k ' l ' A T I < >NS. 

(laitons. 
1,680,741 

F . \ ! ! K l ' . U i : l s A l P A Y S . 

16,064,826 

Totaux. . 17,745, $6 

Impôt dit gouvernement, 
$1,653,020 

3.949-1 12 

Totaux. . .$5 ,602,132 

Ue cette quantité il y avait 4,028,847 gallons de spiritueux 
de fabriqués au pays, et il faut se rappeler que ces spiritueux" 
sont esprits de preuve, contenant 57.27 p. c. d'alcool. Cette 
quantité d'esprit arrive aux détaillants augmentée d'au 
moins un tiers par l'addition d'eau et de frelatages divers qui 
remplacent l'alcool. Sans doute une bonne partie des 
liqueurs importées subit la même opération, en sorte que, 
tenant compte aussi des fabriques illicites sur lesquelles le 
gouvernement n'a aucune donnée, on est fondé à croire que 
le peuple du Canada a consommé pendant l'année 1882 pas 
moins de 22,000,000 gallons de boissons, ce qui fait une 
moyenne de 5 gallons par personne. Pour trouver combien 
elles coûtent aux consommateurs, il faut d'abord ajouter les 
droits de douants et d'accise à leur valeur première, puis 
tenir compte de la dilution que les fabricants et les débi­
tants leur font subir et de l'énorme profit que chaque clébi-
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tant prélève sur elles avant qu'elles n'arrivent entre les 
mains des consommateurs (i). Ce qui revient à dire 
qu'il faut multiplier le montant de l'impôt par quatre et 
demi, ce qui donne plus de $25,000,000, soit $6.00 pour 
chaque individu. 

Pendant la même année, environ deux millions de minots 
de grain ont été employés dans la fabrication indigène, 
détruisant ainsi de quoi nourrir 100,000 personnes pendant 
un an. 

19. C A R A C T È R E E S S E N T I E L DU T R A F I C . 

On connaît l'arbre à ses fruits. On peut connaître le carac­
tère essentiel du commerce des boissons par les fruits qu'il 
porte et qu'il a portés dans tous les temps et dans tous les 
pays. On a l'habitude de parler des maux de l'intempérance. 
C'est le langage banal des gens qui ne voient que ce qui leur 
saute aux yeux. Ceux qui raisonnent savent que l'intempé­
rance n'est qu'une cause secondaire des maux que l'on déplore 
et que pour trouver la causa causarum, qui est sous le con­
trôle de l'homme, il faut remonter jusqu'au commerce des 
boissons. Pour décrire les maux qui en découlent pour les 
individus et pour la société, il faudrait avoir la plume d'un 
Hugo ou d'un Dante et la tremper dans le sang et les larmes. 
Tout Canadien intelligent qui a à cœur le bien de ses compa­
triotes a dû être plus d'une fois frappé des effets désastreux 
de cet énorme trafic sur la société tout entière. M. Glad­
stone, premier ministre de l'Angleterre, peut-être le meilleur 
type d'homme d'état chrétien qu'ait produit cette grande 
nation, en parlant du trafic des boissons fortes dans son 

(I), Dans l'enquête d'une cause ù la Cour Supérieure de Montréal, un 
brasseur a témoigné qu'il avait .vendu une barrique de bière à un eaba-
retier au prix d'une piastre et demie, et que ce dernier pouvait facilement 
la revendre en detail pour huit piastres. profits sur le whisky, l 'eau-
de-vie,; e t c . sont encore plus considérable?, parce que ces liqueurs sont 
bien plus susceptibles d'être frelatées et. étendues d'eau que ne l'est la 
bière. 
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pays , di t " qu'il produit les maux accumulés de la guerre, de 

la peste et de la famine. " Il est vrai que dans notre jeune 

pays , le commerce des boissons est bien moins considérable 

et fait moins de ravages, relativement au chiffre de la popu­

lation, qu'en Ang le t e r r e ou dans d'autres pays du vieux 

m o n d e ; cependant, il a déjà pris de si grands développe­

ments chez nous, et causé de si grands maux, qu'il réclame 

la plus sérieuse attention de tout homme qui s'intéresse 

au bonheur de son pays . 

C e commerce diffère de tous les autres en ce qu'il ne fait 

aucun bien réel au peuple. A u contraire, il a pour effets 

naturels et constants de multiplier les vices de toute es­

pèce, de détruire la santé, d 'exciter les mauvaises passions 

et de pousser au crime. L e s juges les plus éclairés de 

toutes les parties du pays s 'accordent à dire que presque 

tous les crimes proviennent de l 'usage des boissons ; de bons 

témoignages établissent que dans les villes, la proportion 

des crimes varie de cinq-sixièmes à neuf-dixièmes. C e trafic 

est la cause d'une grande partie de la pauvreté et de la 

misère qui régnent dans les bas-fonds de la société, ainsi 

que d'une multitude de maladies du corps et de l'esprit dont 

aucune statistique ne peut rendre compte. C e trafic, plus 

qu 'aucune autre cause, rend nécessaires les asiles d'aliénés, 

et les divers établissements de charité qu'il faut soutenir à 

force d'argent, pour les malheureux et les indigents. C e 

trafic, plus que toutes les autres causes réunies, remplit nos 

prisons et nos pénitenciers de criminels, et fournit à l'écha-

faud cinq sur s ix de ses victimes. 

A i n s i ce commerce, en tant qu'il produit la pauvreté et la 

maladie et qu'il encourage le vice et le crime chez le 

[peuple, est subversif des fins mêmes pour lesquelles tout 

gouvernement a été créé. Il est la cause de tout ce qu'un 

peuple sage et éclairé doit redouter et dont il doit tâcher de 

se préserver. 
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20. QUELQUES-UNS DE SKS FRUITS. 

Nous avons vu que le peuple du Canada dépense $25,000,-
000 par année pour les boissons. Mais cette somme, si énorme 
qu'elle soit, ne représente nullement toutes les pertes que ce 
commerce fait subir au Canada. Il faut tenir compte de la 
perte pour l'Etat du travail de ceux qui s'adonnent à la 
boisson, de la destruction des propriétés sur terre, sur les 
lacs, sur les rivières, causées par l'intempérance des hommes ; 
des dépenses publiques que nécessitent l'entretien des indi­
gents et des criminels, le maintien de la police, les pour­
suites en justice, et l'administration des lois criminelles qui 
existent surtout à cause du commerce des boissons. 

Voici un cas, entre mille, qui démontre comment le trafic 
affecte la société. Pierre Boucher et J . B . Frigon sortent du 
cabaret la tête montée par le vin et se remettent à travailler 
dans leur boutique de charpentier. Une querelle s'élève entre 
eux, des injures on en vient aux coups, et Frigon, saisissant un 
ciseau, en assène un coup à son compagnon qui tombe à ses 
pieds affreusement blessé à la tempe. Boucher est trans­
porte à l'hôpital pour n'en sortir qu'au bout de deux mois, la 
santé ébranlée pour la vie ; Frigon est arrêté, et gardé cinq 
semaines en prison. Alors il subit son procès devant un 
jury et il est condamné à deux ans de travaux forcés au pé­
nitencier. Pendant ce temps sa famille est négligée, ses^en-
fants courent les rues, s'initient au vice, et ses dettes ne se 
paient pas. 

Maintenant, voyons combien ce petit drame de la vie 
réelle coûte à l'état. 
Temps perdu par Boucher, dont l'industrie na­

tionale avait besoin, à $2.00 par jour, $100.00 
Frais de pension, soins, médicaments, etc. 50.00 
Temps perdu par Frigon, 1300.00 
Fraii de pension, de police, du procès, compre­

nant le salaire du juge, des employés de 
cour, des jurés, etc. 400.00 
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Dettes non payées, perdues pour les créanciers $150.00 

Total $2,000.00 

Ce crime a d'autres conséquences qui affectent la société, 
dans la santé ruinée de Boucher et dans les vices des enfants 
de Frigon qui, à leur tour, commencent à donner de la be­
sogne à la police. 

Tout cela est arrivé parce que le cabarctier voulait empo­
cher un bénéfice de vingt-cinq sous sur ses boissons, parce 
que le gouvernement voulait son impôt de cinq sous, et parce 
que la ville voulait les deux sous de patente qu'elle demande. 
C'est-à-dire un gain général de trente-deux sous contre une 
perte de $2,000.00. 

Chaque crime résultant du commerce des boissons offre un 
bilan à peu près analogue. 

Ainsi donc, à la somme de $25,000,000, dépensée directe­
ment pour les boissons, il faut ajouter encore plusieurs 
millions pour les dépenses indirectes causées aux individus et 
au gouvernement par ce trafic. Quelle est cette somme ? 
On ne saurait en faire qu'une estimation approximative. 
M. G. W. Ross, dans un discours prononcé à la Chambre 
des Communes sur ce sujet, après une étude soignée, a évalué 
ces dépenses indirectes à $16,000,000, soit $41,000,000 en 
tout. M. Hoyle, économiste eminent d'Angleterre, croit 
que les dépenses indirectes causées par ce trafic en son pays 
sont aussi considérables que les dépenses directes, de sorte 
qu'il est probable que l'estimation de M. Ross pour le 
Canada ne s'éloigne guère de la vérité. 

Mais, pour ne considérer que les dépenses directes, peut-on 

se rendre bien compte de la portée du fait que le peuple 

d'un pays relativement pauvre, comme le^Canada, dépense 

tous les ans pour une pareille fin-la somme énorme de 

$25,000,000» ? Si c'était pour un aliment, fort bien ; si c'était 

pour des vêlements, pour des meubles, même pour des ar-
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t ides purement de luxe, comme le café ou le thé, ce ne serait 

que naturel et raisonnable. Mais, c'est pour un article non 

seulement inutile mais excess ivement pernicieux a u x bu­

veurs, et dont l'u.-a^e produit les effets désastreux que nous 

connaissons. C o m m e le peuple serait infiniment plus heu­

reux si, au lieu de dépenser cette s o m m e pour des boissons, 

il la jetait dans le St . Laurent qui l 'emporterait au fond 

des mers ! Car au moins, s'il perdai t son argent — ne le 

perd-il pas maintenant ? — il conserverai t sa santé , ses 

capacités, les forces dont il a besoin pour continuer à 

gagne r son pain. 

2 1 . l ' K 0 [ : K C K G A S I ' l l . L A G K N O U S F A I T P E R D R K . 

Il est difficile de se faire une jus te idée de l'énormité de 

cette somme. Si elle était toute en billets de banque de $5.00 

.et qu'il en fallut 200 ($1000) pour faire une liasse d'un 

pouce d'épaisseur, les 25 millions formeraient cinq piles de 

200 pieds d'élévation, qui dépasseraient la hauteur des tours 

de Notre-Dame de Montréal. Si cette somme était en or 

massif, à $ 1 8 l'once, ou $288 la livre, elle pèserait 868,000, 

livres, et pourrait charger 28 voitures à deux chevaux d'un 

poids de 3,000 livres chacune. 

L a province de Québec, qui compte 1,359,027 habitants, 

subit sa part de cette perte nationale. Si ses habitants 

boivent, par individu, moins de bière que ceux d'Ontario, 

en .revanche ils boivent plus de vin et presque autant de 

spiritueux. Sa part des 25 millions s'élève à $7,850,000. En 

deux ans cette somme paierait la dette provinciale et nous 

laisserait en possession du chemin de fer du Nord. Avec 

cette somme nous pourrions foncier quatre colonies de 1,000 

familles de cinq personnes chacune dans nos immenses 

forêts vierges—retenant ainsi nos enfants dans le pays— 

et donner à chaque famille $1 ,500 pour se bâtir une maison, 

se pourvoir de bétail et d'instruments aratoires. De plus, on 

pourrait bâtir pour chaque colonie une église'de $15 ,000 et 
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d ix maisons d'école de $ i , ooo chacune ; il resterait encore 

$1,750,000 pour construire des routes et des chemins de fer 

de colonisation. 

A ce point de vue je tons un coup d'œil sur la ville de 

Montréal . Elle compte environ 700 cabarets et autres lieux 

patentés pour le débit des boissons alcooliques. D e soi­

gneuses recherches et des renseignements obtenus des débi­

tants eux-mêmes me permettent de dire qu'il se dépense 

annuellement à Montréal au moins $1,260,000 en boissons 

fortes. (1) D e tous les commerces qui se font dans la ville 

c'est celui des boissons qui souffre le moins des crises finan­

cières. Chaque piastre que l'on dépense pour les boissons 

•est enlevée aux affaires utiles et nécessaires. L e s gains du 

débitant font les pertes du tailleur, du mercier, du cordon­

nier, du boulanger, de. l'ébéniste, de l'épicier, du ferronnier, 

du libraire, en un mot de presque tous les métiers respec­

tables et utiles. Pour se faire une idée de la dépression que 

ce gaspi l lage énorme d'argent opère sur la prospérité géné­

rale de la ville, qu'on se figure le bien que cet argent ferait 

s'il était employé à des choses d'utilité publique. 

Il) D'autres recherches laites plus récemment m'ont ilonné lu certitude 
que la somme n'est pas moins de §1,700,000 par année. M, Lamontagne, 
employé au Revenu Intérieur pour le District de Montréal, est d'avis que 
les débitants vendent chacun, l'un portant l'autre, pour une valeur de 
$4,000 par année. On dit que les recettes au comptoir du St. Lawrence 
Hall se chiffrent, dans les bonnes années, par environ $20,000, et il est 
probable que le Windsor Hotel en fait autant. Quant aux épicerie?, j'ai su 
d'un des membres les plus prospères de cette branche du commerce, 
qu'il y a trois de ses confrères, dans la ville de Montréal, qui vendent en 
moyenne des boissons pour une valeur de $10,000 par année, chacun. 
Si on se rappelle qu'il y a environ 350 auberges et j u t a n t de boutiques 
d'épiceries, dans la bonne ville de Montréal, qui font le IraDc dos spi­
ritueux, on devra convenir que notre estimation est très modérée. 11 est 
bon de remarquer que M. J . X . Perrault, dans une lettre publiée récem­
ment par les journaux de Montréal, estime les dépenses annuel les pour 
•des spiritueux dans cette ville, à la somme du $3,015,000. Je pense que le 
chiffre est quelque pou forcé. 
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A v e c cette somme on paierait : 

L e loyer de 3,000 maisons à $100 par an $300,000 

L'eau pour 3,000 familles à $9.00 27,000 

10,000 tonnes de charbon à $6 60,000 

10,000 cordes de bois à $5 50,000 

10,000 barils de farine à $8 80,000 

20,000 sacs de pommes de terre à 50 sous 10,000 

200,000 livres de viande à 12 sous 24,000 

100,000 livres de sucre à 9 sous 9,000 

20,000 livres de the à 50 sous 10,000 

10,000 habillements d'hiver à $20 200,000 

20,000 paires de souliers de femmes et d'enfants 

à $1.50 30,000 

10,000 paires de bottes d 'hommes à $3.50 35»°°° 

10,000 robes de femmes à $7.00 70,000 

15,000 livres utiles et instructifs à $1.00 15,000 

3,000 poêles à $15.00 45 ,ooo 

3,000 bois de lits à $5.00 15,000 

L a pension, le vêtement et l'instruction de 500 or­

phelins et orphelines à $300.00 150,000 

$32,500 à quatre hôpi taux de la ville 130,000 

Tota l $1,260,000 

Toutes les autres parties du pays sont affectées de même, 

seulement à un moindre degré. Si l 'argent ainsi gasp i l l é— 

en vérité c'est pire qu'un gaspil lage—étai t dépensé de la 

manière indiquée, quel changement merveil leux s'opérerait 

dans la condition morale et matérielle du peuple ! S i les 25 

millions ainsi jetés au vent étaient employés tous les ans à 

l'achat des'produits de manufactures canadiennes, notre p a y s 

serait le plus prospère du monde. 

22. LE T R A F I C DES BOISSONS K T L E T R A V A I L . 

Prohiber le trafic des boissons c'est, dit-on, fermer les 

brasseries et distilleries, c'est étouffer une de nos industries 

les plus considérables, c'est je ter sur le pavé une mul t i tude 
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d'ouvriers qui gagnent par ce travail leur pain et celui de 

leur famille. Ceci est très-grave ; examinons jusqu'à quel 

point l 'argument est fondé. 

Il est notoire que les fabricants de boissons font presque 

toujours d'immenses fortunes. Nulle autre industrie n'est 

aussi lucrative, attenchfqu'aucune autre ne soutire autant de 

la société en lui rendant si peu, soit en gages aux ouvriers, 

soit en utilité générale. L a statistique du dernier recense­

ment en fait preuve, ainsi qu'il appert au tableau ci-dessous, 

tiré du recensement de 188r, îles opérations de plusieurs 

industries du Canada, y compris les brasseries et distilleries: 

Proportion du la 

Valeur des Salaires an- Xumlire valeur des pro-

produits. miels. d 'employés, duits payés 

eoimno salaires. 

Brasseries. 

$ 4 , 7 6 8 , 4 4 7 $ 567,639 1,411 12 pour cent 

Distilleries. 

1,790,800 116,230 285 61/. 

Forges. 

7 ,172,469 2,597.539 12,451 3<5 

Cordonnerie. 

17.895.903 4.382,584 18,914 24 

Imprimeries. 

4,742,904 1 , 7 9 7 . ^ 2 4,055 38 

Ebénisterie. 

5,471,742 1,723,604 5.857 31 

Charpenterie et Menuiserie. 

3,893,910 1,307,513 5.702 33 

Fonderies et confection de machines. 

8,773,957 2,724,898 7,789 31 

Habil lements pour hommes. 

15,102,936 3,165,367 7,207 21 

Carrosserie. 

6,579,082 2,275,290 8,713 " 3 4 
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Ains i , la fabrication des boissons ne donne à ses ouvriers 
qu'une moyenne de 9 pour cent sur la valeur de ses produits , 
tandis que les autres industries—utiles et légitimes celles-là 
—paient 3 0 pour cent. S i les cap i taux employés dans h 
fabrication des boissons l'étaient pour quelque fin d'utilité 
publique, comme dans le cas des autres industries men­
tionnées plus haut, ils fourniraient du travail à 5 6 5 3 Cana­
diens au lieu de n'en donner qu'à 1 6 9 6 comme à présent . 
Messieurs les brasseurs et distillateurs emploient leurs capi­
taux à transformer les grains des champs, p réc ieux dons 
d'un Dieu bienfaisant, en une liqueur empoisonnée qui porte 
la ruine morale et phys ique au milieu de nos compatr iotes ; 
ils en tirent un profit hors de toute proportion de la valeur 
commerciale des produits, et pourtant il se t rouve des 
hommes assez aveuglés pour protester au nom des ouvriers 
lorsqu'on parle de mettre un terme à la plus énorme folie 
économique qui ait j amais exis té sous la sanction d e la 
législation ! 



C H A P I T R E I V . 

L a prohibit ion «In commerce dos boisson*. 

23. K ^ U I T É D U l ' R I N C I I ' K . 

L'humani té est instinctivement portée à réprimer et à 

détruire ce qui lui fait du tort ; et elle le fait toujours, à la 

longue, dans la mesure de ses forces. Ce t instinct se traduit, 

dans les pays éclairés, par des lois qui sont les décrets de la 

société organisée contre ce qui porte atteinte à la personne, 

à la propriété, à l 'honneur et à la paix de ses membres. L a 

société réclame a j u s t e titre le droit de réprimer tout acte 

de ses membres qui lèse en aucune façon ses intérêts ou 

ceux d'un de ses membres. C'est là le principe fondamental 

de tout gouvernement qui ait jamais existé, et il serait impos­

sible aux hommes de vivre en société sans organiser un 

gouvernement qui eût ce droit. Auss i tous nos statuts 

criminels et beaucoup de nos statuts civils sont des lois 

prohibant certains actes, certains procédés, qui sont jugés 

être incompatibles avec le bonheur des particuliers et cle la 

société. L e trafic des liqueurs enivrantes porte-t-il atteinte 

à la personne et à la propriété des particuliers et à l'ordre 

publ ic? Est-ce qu'il produit la pauvreté, la misère, l'aliéna-

" tion mentale, le vice et le crime au sein du peuple ? 

Est- i l vrai que ce paupérisme, ces maladies et ces crimes 

nécessitent une augmentat ion des t axes publiques et grè­

vent la partie sobre et industrieuse de la population d'un 

surcroît d'impôts pour faire face à des dépenses dont elle 

n'est nullement responsable, et dont elle a peut-être toujours 

répudié la cause ? C e trafic est-il de nature à troubler l'ordre 

public, à ruiner la moralité privée et publique, et à entraver 

de mille manières le fonctionnement régulier de nos institu­

tions sociales et politiques ? 



54 

Hélas, oui, tout cela est vrai. Les témoignages des juges, 

des magistrats de police, du clergé, des médecins, de la 

presse et de tout observateur sont là pour attester avec une 

unanimité extraordinaire que le commerce des liqueurs eni­

vrantes est démoralisateur et désastreux au dernier degré. 

N'est-il donc pas clair qu'il tombe dans la catégorie des 

choses nuisibles que la société a le droit de supprimer ? Si 

nos lois défendent au laitier de met t re de l'eau dans le lait 

qu'il vend, sous des peines sévères, au boucher de vendre de 

la viande gâtée, à toute personne de vendre des images ou 

des livres immoraux, parce que ces choses sont nuisibles à 

la santé et aux mœurs du peuple, à plus forte raison 

devraient-elles défendre le commerce des boissons pour les 

mêmes raisons. 

Montalembert dit, en parlant de ce trafic en France : 
" C'est à la guinguette, au cabaret, chez le marchand de vin 
que se contracte le germe de la plupart des maux qui causent 
la misère et souvent la ruine du prolétaire ." 

Kt le philosophe Locke a dit, longtemps avant qu'il 
fût question de la prohibition : " Tou t ce qui peut être 
démont ré nuisible au bien-être de la société, devrai t être 
réprimé par tous les pouvoirs de l 'Etat . " 

M. Klcury, professeur à l'école de médecine de Paris, a 

prononcé ces paroles remarquables : 

Les breuvages acooliques sont, pour l'humanité et la science, 
nue source inépuisable do maux physiques, intellectuels ou moraux. 
Prohiber coniplélément les liqueurs fermentées et distillées, ou res­
treindre l'usage des liqueurs fermentées dans les bornes les plus 
•étroites possibles, mo semble être le droit et le devoir de tout gou­
vernement paternel et vraiment civilisateur 

L e grand Gladstone lui-même a dit : 

I l peut être du devoir de la législation de prohiber certaines 
choses qui sont de la nature des abus sociaux. Le gouvernement 
devrait rendre aux hommes le bien facile à faire et le mal difficile. 



I l faut ail mot ive , d i t l o r d Miicaulay, que lorsqu'il s'agit de la 

s a n t é et d e la moralité, on a le d r o i t d'intervenir dans les contrats 
entre individus. 

Cobden, père du libre échange en Angleterre, homme 
•d'état philanthrope et chrétien, a dit : 

L'expérience de tous les jours m e c o n f i r m e d é p l u s en p l u s dans 

la conviction q u e la réforme ite tch\)>ér«neo, es t la liage d e toute autre 
réforme sociale et politique. 

Le cardinal Manning, le plus haut dignitaire de l'église 

catholique en Angleterre, dit : 

X o s t r a v a u x p o u r s a u v e r les h o m m e s d e l ' i n t e m p é r a n c e n e sull'i-
ront p a s t a n t que le gouvernement m u l t i p l i e r a , t o u s les a n s , les 
t e n t a t i o n s à bo i re . 

Tout gouvernement a pour maxime que le bien public est 

la loi suprême. Salus popitli, snprcma est lex. Cette maxime 

n 'est contestée de personne. D 'après elle, les goûts, les 

intérêts, la propriété même des individus, doivent céder le 

pas à la demande impérieuse des intérêts publics. Quand 

il entre dans nos ports un navire où l'on soupçonne l'exis­

tence d 'une maladie contagieuse, on le met en quarantaine 

jusqu'à ce que le danger soit passé, bien que ce procédé 

puisse ruiner l 'armateur ou causer la mort de quelques per­

sonnes du bord. Dans quelques états américains, lorsqu'une 

épidémie fatale s 'abat sur le bétail d 'une localité, l'autorité 

peut impitoyablement sacrifier tous les animaux, sains comme 

malades, afin d 'empêcher la contagion de se propager. Il y 

a des lois qui o rdonnent aux parents, sous peine d'amende, 

d é f a i r e vacciner leurs enfants, malgré leurs scrupules ou 

leurs craintes, afin de protéger le public contre les ravages 

-de la petite vérole. On voit par ces exemples que le prin­

cipe que le bien général prime les intérêts particuliers est 

devenu un droit incontesté et incontestable. Par une stricte 

analogie, le commerce ides boissons tombe sous l 'application 

d e ce principe. 
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2 4 . L A PROHIBITION E S T C O N S T I T U T I O N N E L L E . 

L a loi des licences, telle que l l e a été adoptée en ce pays , 

est el le-même une preuve que l 'E ta t s'est déjà a t t r ibué le 

droit de décréter la prohibition complète de l ' importation, 

de la manufacture et de la vente des boissons fortes. Du 

moment que le gouvernement frappe d'un droit d 'accise la 

fabrication des boissons, il s 'attribue le droit de la suppr imer 

tout à fait. Il en est précisément de même de la vente . On 

défend à tous ceux qui ne veulent pas payer une pa tente 

(license) de vendre des boissons ; si personne ne consent à 

paye r la patente, personne n'aura le droit de v e n d r e des 

boissons. Il en est ainsi de l ' importation des boissons. L e 

gouvernement les frappe d'un droit d'entrée. I l pourrai t 

tout aussi bien en défendre complètement l 'entrée, ou la 

frapper de droits prohibitifs, comme il le fait maintenant 

pour certaines marchandises étrangères d'un usage légit ime, 

dans le but de protéger les manufacturiers canadiens . 

Mais le principe de la prohibition complète a été a d m i s 

d'une manière formelle par le pouvoi r législatif et sanc­

tionné par le pouvoir judiciaire de notre pays et de tous les 

pays anglo-saxons ; et il faut avouer que la l iberté indivi­

duelle est mieux comprise et plus complètement s a u v e g a r d é e 

par les peuples de ces pays que pa r tout autre. A u Canada , 

1'"ac te de tempérance de 1 8 7 8 " ou "Scott act," après-

avoir été voté presque unanimement pa r les d e u x chambres, 

a été formellement déclaré constitutionnel par la cour 

suprême. A p p e l a y a n t été interjeté de cette décis ion au 

conseil privé, à Lond re s , le plus haut tribunal judic ia i re 

de l 'empire britannique déclara Y acte de tempérance constitu­

tionnel. Bien que cet acte ne décrète pas l 'entière prohibi­

tion des liqueurs alcooliques, il donne au peuple de chaque 

comté ou ville la faculté de la décréter . 

L e s grandes colonies de l 'Aust ra l ie et de la Nouve l l e 

Z é l a n d e ont aussi adop té des lois où / a p p l i c a t i o n du pr in-
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cipe prohibitif est laisse au peuple comme dans le Scott 

E n Angleterre, la chambre des communes a par trois fois 
approuvé le principe de la prohibition facultative et le gou­
vernement se verra bientôt forcé par l'opinion publique de 
légiférer en conséquence. 

A u x Etats-Unis , pays réputé l e plus libre au monde, 
quatorze états ont ordonne, à différentes époques, la prohibi­
tion complète du trafic des boissons. Appel ayant été fait 
à la cour suprême des Etats-Unis, elle ratifia pleinement les 
actes des états comme étant conformes à la constitution des 
Eta ts -Unis . Voici quelques extrai ts des jugements rendus 
par des membres de cette haute cour. 

Du juge en chef T a n e y : 

" Si un état croit quo le debit et lo commerce intérieur des spiri­
tueux sont nuisibles à ses citoyens et de nature à engendrer la 
paresse, le vice et le désordre, je ne vois rien dans la constitution 
des Etats-Uuis qui l'empêche de les restreindre ou de les abolir tout 
à fait, s'il le juge convenable. "' 

Du juge McLean : 

" Une licence pour la vente (des spiritueux) est une affaire do 
police et du revenu, qui ressort de l'état. Si l'article étranger est 
préjudiciable à la santé et aux moeurs de la société, l'état peut en 
interdire la vento. " 

Du juge Caton : 

" Si l'état a le pouvoir illimité de, restreindre la vente par des 
licences, il peut aller jusqu'à la prohiber entièrement, " 

Du juge Grier : 

" Toute mesure de restriction, ou de prohibition nécessaire à co 
but, est du ressort de cette autorité (la police), et s'il on résultait une 
diminution dans les revenus des Etats-Unis, occasionnée par une 
consommation moins considérable do spiritueux, le peuple s'en 
trouverait mille fois mieux sous le rapport de la santé, de la richesse 
et du bonheur. " 



5« 

2 5 . OUKI .OI 'KS O B J E C T I O N S l ' O l ' U L A Î K K S K A I T K S C O N T R E 

L A 1 'ROHIl i ITIOX. 

(a) Les boissons 11 étant pas mauvaises en elles-mêmes, la loi 

11epeut prendre connaissance que de l'abus qu'on eu fait. 

J e crois avoir suffisamment démont ré dans le premier 

chapitre de ce traité, que la partie essentielle de toute boisson 

forte, le seul ingrédient qui lui donne de la v o g u e comme 

breuvage, est l'alcool, poison qui de sa nature m ê m e est 

nuisible à l 'économie humaine. L a profession médicale 

l'a déclaré tel d'une manière on ne peut plus péremptoire , 

et certes, sur ce point, son jugement est sans appel . Donc 

les boissons sont mauvaises en elles-mêmes. I l ne s 'agit pas 

ici d'un aliment, comme le pain, ou d'un breuvage tel que le 

thé, mais d'une chose purement artificielle dont on peut se 

passer non-seulement sans se gêner, mais avec un avan tage 

réel. Ce qui est physiologiquement bon comme règle de 

vie pour l 'individu ne peut être mauvais pour la société 

sous forme de législation. Il y a un usage modéré conven­

tionnel des boissons qui ne fait que peu de mal, et contre 

lequel personne ne songerai t à invoquer la législat ion ; mais 

cet usage modéré est toujours et par tout accompagné d'un 

usage immodéré qui fait tant de mal que la société est forcée 

d'avoir recours à la législation pour en être protégée. L e s 

gouvernements ont mille fois tenté de frapper l 'usage immo­

déré en laissant faire l 'usage modéré, mais les d e u x sont si 

intimement unis que toutes les tentat ives ont misérablement 

échoué. E n dernier ressort et après plusieurs siècles d'essais 

et d 'expériences, on propose la suppression complète du 

trafic. 

V u la nature de l 'article, il est impossible d 'en régler le 

commerce d'une manière satisfaisante. L e s gouvernements 

lui prescrivent des bornes qu'il renverse continuellement. 

On dit que depuis que le sys tème parlementaire e x i s t e en 

Angle te r re , on n'a pas statué moins de quatre cents , fois sur 
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ce trafic qui est plus audac ieux et plus effréné que jamais . 

A u C anad a , les législatures provinciales s 'occupent chaque 

session de faire de nouveaux règlements pour cet indomp­

table trafic. 

(b) La persuasion est un moyeu plus efficace que la prohibi­

tion pour détourner les hommes des boissons. 

T e l est le raisonnement de quelques hommes de bien, 

s incèrement amis de la tempérance, mais c'est aussi le rai­

sonnement de tous les cabaretiers et de tous les habitués de 

ces repaires du vice de nos grandes villes qui ne voudraient 

pas renoncer au pr iv i lège de se griser quand même le salut du 

monde en dépendrai t . C'est parce que ces derniers savent 

qu'ils n 'ont rien à craindre tant que les choses resteront 

dans le satu quô et que les réformateurs s'en t iendront à 

leurs discours, qu'ils parlent ainsi. U n cabaret patenté est 

une tentation continuelle à ceux qui ont un penchant pour 

les boissons, et la p lupar t des hommes n 'y p e i n e n t ré­

sister. L ' influence pernicieuse du cabaret , renforcée comme 

elle l'est pa r le penchant du buveur, se trouve être plus forte 

que la parole persuasive des prédicateurs de tempérance-

A u lieu de continuer cette lutte inégale, pourquoi ne pas 

prendre le moyen bien simple de fermer les cabarets, surtout 

lorsque tant d'autres raisons nous conseillent de le faire ? 

J a m a i s partisan de la persuasion n 'a remporté tant de 

succès que le grand apôtre irlandais de la tempérance, le 

1'. Mathew, qui a g a g n é à la tempérance plus de s ix 

mill ions de ses compatr iotes en Ir lande, en A n g l e t e r r e et 

a u x E ta t s -Unis . S e s grands tr iomphes en I r lande eurent 

lieu de 1 8 3 9 à 1 8 4 5 . Plus de la moitié de la population 

devint abstème, et les effets de ce mouvement furent si salu­

taires que les crimes de toute espèce diminuèrent de moitié 

e t que la prospérité et la tranquillité publiques augmentèrent 

en proportion. 

L a plus grande distil lerie de Dubl in fut convert ie en un 

moulin à farine d 'avoine, et une g rande brasserie de Cork 
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fut transformée en un moulin à farine de maïs. Mais on 

commit l'erreur fatale de laisser subsister le trafic des bois­

sons. L e peuple, toujours exposé à la tentation, y céda 

graduellement, de sorte qu'au bout de v ing t ans, il ne restait 

plus que quelques fruits de l 'œuvre glorieuse du P . Mathew] 

Maintenant le peuple de l ' Irlande dépense annuel lement 

£13,800,000, ( 1 ) (environ $ i 2 . c o par tête) pour les boissons 

dont l 'usage a ramené le crime, le paupérisme, etc., des temps 

passés. 

L e P. Mathew a lui-même reconnu cette erreur, car peu 

de temps avant sa mort, il a écrit ces mots : 

La question de prohiber la vente- des spiritueux et les autres 

boissons fortes dans notre pays, no m'est pas étrangère. Le principe 

de la prohibition me semble le seul remède sûr et certain aux maux 

do l'intempérance. Cette opinion a été fortifiée et confirmée par plus 

de vingt ans de travail ardu clans l'œuvre de la tempérance. 

L e s remarquables succès du P . Ch in iquy , appe lé à si bon 

titre l 'apôtre canadien de la tempérance, nous fournissent un 

autre exemple analogue. Par ses t r a v a u x désintéressés et 

son éloquence fervente, il avait g a g n é à la t empérance plus 

de 100 ,000 de ses compatriotes. Des paroisses, des comtés 

presque entiers s 'étaient rangés à l 'abstinence totale des 

boissons. L ' évêque Bourge t et 20 ,000 de ses ouailles s ignèrent 

une requête au gouvernement , d e m a n d a n t la suppression du 

commerce des boissons. Mais le gouvernement refusa ; le 

trafic continua, et, ici comme en I r lande , les gens finirent 

p a r se laisser séduire pa r les boissons. A l 'heure qu'il est 

c'est à peine si l'on retrouve dans quelques paroisses perdues 

d e s traces de la belle œuvre du P . Chiniquy. Or, si en 

I r l ande et au Canada , la législature était venue p r ê t e r m 

forte à la puissance morale en p roh iban t le commerce des 

boissons, alors que l 'opinion publique y était favorable , elle 

i l ) O l t e somnv -xcède de £1350,000 le chiffre payé par le peuple ir­
landais aux landlords, lequel est la cause ilo'la grande agitation dans ce 
pays. 
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eût sauvé le terrain gagné à la tempérance et donné une 

vigoureuse impulsion à la prospérité des deux peuples. 

(c) La loi 11c peut pas rendre les hommes tempérants. 
Dans un sens restreint cela est vrai, dans un sens plus 

large, ce ne l'est pas. Il est vrai que la législation ne peut 

pas corriger les passions déréglées, ni l 'appétit perverti d'un 

individu ; mais, d'un autre côté, elle peut aider à l 'individu 

à se corriger en éloignant de lui la tentation qui l'assiège, 

en modifiant les institutions de manière à favoriser la tem­

pérance. L a noble max ime de Gladstone — qu'il est du 

devoir des gouvernements de rendre aux hommes le bien 

facile à faire et le mal diff ic i le—trouve ici sa raison et son 

application. Le commerce légalisé des boissons est une 

création législative. S i la législation ne peut pas rendre les 

hommes tempérants, clic peut les rendre intempérants en 

autorisant tant d 'hommes à entreprendre la fabrication et la 

vente des boissons dont l'effet est de faire des intem­

pérants. A présent, nos institutions sont à cet égard, 

favorables à l ' intempérance. Il s'agit de les modifier de 

manière à les rendre favorables à la tempérance et à les 

mettre en harmonie avec la vertu et la science. Dé jà nos 

lois défendent que l'on vende des boissons aux Indiens et 

aux mineurs. Pourquoi ? Pour qu'ils restent tempérants . 

Est-ce qu'un blanc ne vaut pas un homme au teint cuivré ? 

Es t -ce qu'un majeur ne vaut pas un mineur ? A l o r s pourquoi 

ne pas appliquer le principe jusqu'au bout en protégeant 

tous les citoyens, quel que soit leur âge — ou leur teint ? 

O n me répliquera que les Indiens et les mineurs se laissent 

entraîner plus facilement a u x excès que les adultes blancs, 

partant qu'ils ont besoin de plus de protection. Soit , mais 

c'est toujours une quest ion de degré et non de principe. A u 

reste, n 'y a-t-il pas des milliers d'adultes blancs qui sont 

tout aussi faibles en présence de la tentation que les mineurs 

et les sauvages ? Fermer les cabarets, serait une protection 

pour tous et empêcherait les sobres de devenir intempérants. 
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La lot ferme les cabarets 1 es jours de votation p o u r a-surer 
la paix publique : mais la paix publique a a u s s i besoin 
d'etre maintenue les autres jours de l'année. L a loi défend 
la vente des boissons en dedans de certaines l i m i t e s d a n s 1rs 
chantiers publics, pour assurer le maintien de la p a i x et de 
l'ordre parmi les travailleurs. Pourquoi ne pas é t e n d r e ce 
moyen de protection et procurer à tous le bien q u e la prohi­
bition partielle procure à quelques-uns ? 

(d) L'it .eon;:a-m nu ut qui s immisce dans les affaires f>rix-tes 

des citoyens, connut! un abus de pouvoir. 

Règle générale, cela est vrai. Aussi tout g o u v e r n e m e n t 
populaire s'abstient-il tant que l'affaire privée n e p o r t e pas 
atteinte aux droits et au bien-être du voisin. D ' a p r è s ce 
principe, la loi force un fabricant de savon, d o n t l e s voisins 
se plaignent, de transporter son usine à une d i s t a n c e telle 
que l'odeur désagréable qu'elle répand ne puisse g ê n e r per­
sonne. Ou bien, la loi peut obliger un h o m m e d e faire 
cesser la nuisance que cause la fumée qui s ' é c h a p p e ( d e la 
cheminée de son usine. Dans nos grandes v i l l e s , il n'est 
pas même permis d'employer une machine à v a p e u r fixe 
contre la volonté de ses voisins, parce que la c h a u d i è r e peut 
éclater démet t re en danger leur person ne et leurs propr ié tés -
Dans tous^ces cas, comme dans bien d'autres, l e gouve rne ­
ment s'immisce dans les affaires privées des c i t o y e n s parce 
qu'elles nuisent au bien-être d'autrui, ou le m e n a c e . 

Or, l'industrie d'un débi tant de spiritueux p o r t e a t te inte 
au bien-être de ses voisins d'une manière b i e n g r a v e , et, 
d'après le même principe, ces voisins ne sont- i l s p a s dans 
leur droit en demandant que la nuisance d i spa ra i s se ? Toute 
la théorie des licences est basée sur le droit qu'a l e g o u v e r n e ­
ment de s'immiscer dans les affaires privées des c i t o y e n s . En 
vertu de ce principe, le gouvernement octroie d e s licences 
pour la vente de la poudre, des poisons, des m a r c h a n d i s e s à 
l'enchère, pour conduire une voiture de place, JLe dernier 
acte d e notre légis'ature provinciale dispose q u e s i , d a n s les 



villes, !,i majorité des électeurs d'un a r r o n d i s s e m e n t de 

vutation quelconque, demande qu'aucune l icence ne soit 

accordée pour la vente des boissons, les autorités c o m p é t e n t e s 

fassent droit à la demande. (V, si un a r rond i s semen t peut 

supprimer la vente des boissons dans retendue t i e son 

ressort, pourquoi pas toute une ville ? Pourquoi p a s toute 

une province ? Pourquoi pas le pays t o u t entier .' 

(e) /.<• pouvoir n'est pas justifiable de priver de leur liberté 

i]Uiitre-vin£t-dix individus parce que dix eu abusent. 

Pourtant le pouvoir le fait souvent e t personne ne s o n g e a 

s'en plaindre. Par exemple, en i S ; 8 , le parlement federal 

a passé une loi, appelée The Idalec Jet, qui interdit l e port 

«Tannes à toute la population (sauf aux militaires e t a la 

police) d'un district, sous peine d 'amende e t même d ' e m p r i ­

sonnement. Pourquoi ? Parce qu'il s'est trouvé des p e r s o n n e s 

— bien moins de dix sur cent-—qui abusaient du p r i v i l e g e 

de porter des armes à feu. ( )n me dira que des c i r c o n s t a n c e s 

exceptionnelles rendaient la loi nécessaire, que l a pa ix 

publique était menacée par suite des troubles o r a n g i s t c - i . 

Sans doute, la loi a é té votée dans l'intérêt de l a p a i x 

publique. Mais cela prouve que lorsque les i n t é rê t s pub l i c s 

l 'exigent, le pouvoir « / jus t i f i ab le cie priver de l e u r l ibe r té 

îe grand nombre, parce epic le petit nombre en a b u s e . 

La loi défend aussi à toute personne de couler d u métal 

dans de petits moules qui donnent des pièces s e m b l a b l e s à 

la monnaie de l'état. Pourquoi ? Non parce qu'il e s t e ssen­

tiellement mal de couler des pièces portant l'effigie d e S a 

Majesté la Reine, mais parce qu'il s'est trouvé tin t r è s - p e t i t 

nombre de personnes qui profitent du privilège p o u r m e t t r e 

en circulation de fausse monnaie. 

Quoi de plus cher aux citoyens anglais que la l i b e r t é per­

sonnelle que leur garanti t la loi de Yhttlms corpus ? P o u r t a n t 

lorsque la sûreté publique l 'exige, ce t te loi peut ê t r e sus­

pendue et tout citoyen paisible privé de sa liberté sans que 

le pouvoir soit tenu d'en donner les raisons. Ic i e n c o r e , on 
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retrouve le principe—saluspopull suprema lex—le..salut du 
peuple est la loi suprême—qui est une restriction de la li­
berté individuelle au profit du grand nombre. Celui qui ne 
veut pas consentir à aliéner une part ie de sa l iberté indivi­
duelle pour le bien de la société ferait mieux d 'émigrer chez 
les Zoulous ou chez les Patagons, qui n'ont pas de lois et où 
chacun peut faire à sa guise. 

Règle générale, plus une société est développée plus les 
intérêts des individus sont solidaires, et plus leur liberté est 
restreinte dans l 'intérêt du bien commun. 

On me répliquera peut-être que l 'humanité s'est affranchie 
de la tyrannie des rois pour s'asservir à celle de l 'Eta t . Oui, 
je ne saurais me soustraire au dilemme, mais une société 
libre ne peut exister sans de telles restrictions. D'ailleurs, 
qui n'aimerait pas mieux confier sa liberté à ses concitoyens 
qui ont les mêmes intérêts que lui, qu'à la volonté arbi­
traire d 'un seul homme ? 

De tout temps les gouvernements ont cru pouvoir répri­
mer l 'intempérance en enfermant les ivrognes et en laissant 
circuler les boissons, La prohibition, au contraire, se propose 
d e mettre les boissons sous clef et de laisser les hommes en 
liberté. Or, lequel de ces deux modes de gouvernement 
vous paraît le plus conforme à une liberté saine et éclairée ? 

(f) Le gouvernement ne peut pas. sans sortir du cercle de ses 

attributions, enjoindre à un citoyen, qui n'a jamais troublé la 

paix publique, de n'user que de tel ou tel breuvage. 

C'est là un habile truc de sophiste qui cherche à dépla­
cer la question. La prohibition vise la vente ouverte et pu­
blique des liqueurs enivrantes et non les habitudes privées 
des individus. T o u t individu peut faire sa bière, son vin, 
son whiskey dans sa propre cave, s'il le désire, et s'enivrer à 
cœur joie sans que le gouvernement puisse intervenir. Il n'y 
a quej la religion ou la raison qui puissent corriger les 
vices domestiques. L a loi prohibitive ne dit pas à l 'homme: 
" tu ne boiras que de l'eau," mais " tu ne vendras point de 
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boissons à tes voisin?, pour les corrompre." Not re sophiste 

voudrai t faire rejaillir sur la loi prohibitive des boissons 

l 'opprobre qui s'attache aux lois fomptuaires. Or, les lois 

somptuaircs avaient pour but de restreindre les dépenses ex­

cessives que les c i toyens faisaient pour leurs vêtements, 

leurs festins et leurs meubles. El les n't'taient dirigées que 

contre le luxe, et Montesquieu, l ' immortel auteur de Y F. sprit 

des lois, dit que le luxe est ruineux aux démocraties. 

Mais la prohibition du commerce des boissons, bien 

qu'elle ait pour effet d'empêcher dans une certaine mesure 

les hommes de s'appauvrir, n'est pas une loi somptuaire 

proprement dite, parce qu'elle ne vise pas le luxe. Elle se 

propose de protéger la santé, la moralité et la pa ix pu­

bliques minées par un trafic désastreux et démoralisateur. 

Vo i l à ce que semble oublier notre sophiste et ceux qui font 

valoir son raisonnement. Ils ferment les y e u x sur les ra­

vages affreux que fait ce trafic parmi leurs compatriotes, 

pour ne penser qu ' aux moyens de se procurer des boissons le 

plus facilement possible. Il faut que les cabarets restent 

ouverts dû t un millier de femmes devenir veuves, et des mil­

liers d'enfants devenir orphelins, ( i ) 

(I) Un écrivain habile opposé à la prohibition a supposé la cas 
suivant : 

" C'est uns vérité admise par tout le monde qu'un régime alimentfrirû 
trop riche est préjudiciable à la santé, quo la bonne chère fait plus de 
victimes que n'en font les guerres. Certes ! nous voilil en face d'un mal 
terrible qui ressemble assez aux conséquences funestes de l'ivrognerie, 
Aecordera-l-on au gouvernement le droit d'imposer à tous la frugalité? 
do régler le régime alimentaire de chacun, et cela en vue du bien qui en 
résulterait pour la santé publique ? " 

A cela nous répondons : On veut comparer ici deux choses tout à fait 
disparates. Où est l'analogie entre l'usage d'un poison ariiflei*I comme 
l'alcool et l'usage des aliments ordinaire» quo la Providence nous donne? 
Il est dans l'ordre naturel qu'on mange des aliments dont l'utilité est con­
firmer par l'expérience et. la science; il est contraire à l'ordre naturel 
qu'on absorbe le poison alcool dont le caractère essentiellement perni­
cieux est prouvé par l'expérience et la science. L'usage rte l'alcool, en au-
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Opposons à un pareil égoïsme les paroles aussi patriotiques 

que chrétiennes qu'a prononcées l 'hon. F . X . A . 1 rudel, ca­

nadien distingué, au sénat d 'Ot tawa : " Lorsque nous savons 

les maux qui résultent de l ' intempérance, et quand l 'expé­

rience a démontre qu'il n 'y a que la prohibition totale qui 

puisse y remédier, je crois qu'il est du devoir de ceux qui 

usent des liqueurs alcooliques en modération de s'en priver 

volontairement pour le bien public. " 

(g) La prohibition tarirait les revenus que le trafic des 

boissons fournit au gouvernement et aux municipalités. 

L e gouvernement fédéral tire de ce trafic en droits d'en­

trée et d'accise environ 5 millions par an. L a prohibition 

totale priverait le gouvernement de cette somme qu'i l lui 

faudrait suppléer par d'autres moyens, soit en é levant les 

droits d'entrée sur d'autres articles d'importation, soit en pré­

levant un impôt sur d'autres objets de production indigène. 

Nous avons vu que le peuple canadien dépense environ 

25 millions par an pour les boissons. A v e c le sys tème pro­

hibitif, cette somme resterait dans son gousset, en sorte 

qu'après avoir payé les cinq millions au trésor de l 'E ta t il 

lui resterait vingt millions. En outre, il peut être démontré 

que pour chaque piastre que le gouvernement retire de ce 

trafic le pays en perd au moins cinq par la maladie, la pau­

vreté, la paresse, et l 'incapacité de travailler que l 'usage des 

boissons engendre chez le peuple, et par le surcroît de 

dépenses que nécessitent la police, les cours criminelles, 

et l'entretien des asiles et des hôpi taux qui regorgent des 

victimes du trafiie. Toutes ces pertes indirectes seraient 

épargnées au peuple et au gouvernement. L e gouvernement 

qui perd cinq piastres contre une qu'il gagne avec les com­

merçants de boissons fait un bien mauvais marché ! U n 

eunc quantité, est déjà un excès au ]>omt do vuu physiologique. Raisonner 
comme on le fait dans la citation ci-dessus c'ust violer in bon sens ainsi 
que les lois les plus élémentaires dù la logique. 
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ravagé par l ' intempérance, aussi est-il mieux rn mesure de 

contribuer à l'entretien du gouvernement. La prospérité gé­

nérale qui résulterait de la prohibition de la vente des 

boissons, le développement plus considérable des manu­

factures nationales et du commerce intérieur que produi­

raient les 25 millions qu'on aurait retirés du commerce des 

boissons pour les je ter dans le commerce légitime, permet­

traient sans doute au gouvernement de suppléer au déficit 

sans que le peuple s'en ressentit. 

L e fait est que cette objection contre la prohibition n'a 

aucun poids dans l'esprit des économistes. Nos ministres 

des finances ne la font pas valoir parce qu'ils s a v e n t — e t 

l'hon. M. T i l l cy l'a dit à maintes reprises — que le gouverne­

ment n'aurait point de difficulté à combler le déficit, grâce 

à l 'augmentation de la prospérité nationale. 

L e s mêmes considérations s'appliquent aux gouverne­

ments provinciaux et a u x municipalités qui se par tagent les 

patentes obtenues des débitants de boissons. D 'un côté, la 

prohibit ion diminuerait quelques sources de dépenses pro­

vinciales, et, d'un autre côté, elle rendrait plus fécondes 

plusieurs sources actuelles de revenus. Pour ce qui est des 

municipalités, la question n'est pas bien sérieuse. Il y a 

tel le paroisse qui encaisse quelque d e u x cents piastres de 

patentes pour trois ou quatre auberges où, tous les ans, 

quelques cultivateurs vont engloutir des biens qui s'élèvent 

à plusieurs milliers de piastres. 

E n fin de compte c'est toujours le peuple qui paie les 

patentes, seulement au lieu d'en verser le montant dans la 

•caisse du revenu, il le verse dans le tiroir des aubergistes. 

V o i l à pour le côté purement matériel et économique de la 

question. Il y a, en outre, des considérations fort graves de 

morale qui devraient empêcher tout gouvernement chrétien 

d e prélever un revenu sur le vice, le crime et la misère du 

peuple . 
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(h) Prohiber les liqueurs fortes, serait confisquer les biens 

des fabricants et des débitants. 

Il y a maintenant trente ans et plus que l'on parle de pro­

hibition dans ce pays et que la législature décrète des lois 

tendant à la prohibition partielle ou entière du commerce 

des boissons. C'est un avert issement a u x fabricants et aux 

commerçants que leur industrie est précaire et qu 'au premier 

jour elle peut être mise au ban de la loi. Ils savent aussi 

que le nombre des ci toyens qui demanden t la prohibit ion va 

grandissant et qu'ils pourraient bien tr iompher un jour . Du 

reste, où trouve-t-on que le gouvernement ait indemnisé un 

particulier des pertes qu'il avait subies par la suppression 

de son industrie qui nuisait au public ? Lorsqu 'on introduisit 

la vapeur comme force motrice dans les manufactures, com-
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que personne en fût indemnisé ? E n construisant le chemin 

de fer de Québec à Ottawa, le gouvernement a fait beau­

coup de dommage a u x compagnies de navigat ion du S t . 

Lauren t et de l 'Ottawa, ainsi qu ' aux diligences, mais pas 

un sou d' indemnité ne leur a été p a y é . Chaque fois que 

le gouvernement abaisse le tarif, il cause plus ou moins de 

dommage aux industries affectées, quelquefois il les tue, 

mais jamais elles n'ont demandé de dédommagements . 

Quant a u x débitants de boissons, le gouve rnemen t ne leur 

accorde qu'un privi lège d'un an ; si au bout d e l 'année il 

juge à propos de ne pas le renouveler, n'en a-t-il pas le droit ? 

(i) L'argent dépense pour les boissons n'est pas perdu puis­

qu'il reste en circulation dans le pays. 

S a n s doute il est arr ivé à plusieurs de se demander com­

ment il se fait que ces 25 millions dépensés en boissons 

seft'ent perdus pour le pays , puisqu'en réalité ils restent entre 

les mains des fabricants et des commerçants de boissons. 

A la vérité, ce n'est pas le numéraire qui est perdu, mais 

une valeur égale à 25 millions. L ' e r r eu r vient de ce que 
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l'on se fait illusion sur la nature de l'argent. E n lui-même 

il n'a pas de valeur, mais il a une valeur conventionnelle 

que les hommes lui donnent pour faciliter leurs échanges ; 

en d'autres termes, il représente une valeur. Par exemple, 

si un homme vient à faire naufrage sur une île déserte avec 

ses billets de banque et ses coffres d'or, à quoi lui serviront-

ils ? A rien du tout. Lorsqu'on meurt de faim, un pain vaut 

plus et mieux que tout l'or de la Californie ; et lorsqu'on 

est près de mourir de froid, un bon habit vaut mieux que 

•des millions de billets de banque, parce qu'ils ne peuvent 

pas habiller. 

L 'a rgent en lui-même n'a pas de valeur, mais il en repré­

sente une. Lorsqu 'on dit en langage populaire qu'un 

ivrogne a bu sa terre, on veut dire qu'il a dépensé l'argent 

qui représente la valeur de sa terre. 

T o u t e transaction légitime suppose un échange de valeurs 

égales. Un homme s'achète une paire de bottes qu'il paie 

$3.00. Il les porte longtemps, et elles lui procurent du bien-

être. Il s'achète d i x livres de viande qu'il paie une piastre. 

Ce t t e viande, qui lui dure plusieurs jours, le nourrit, le 

fortifie e t le rend capable de continuer un travail qui lui 

rapporte plusieurs piastres. Dans ces deux transactions, il 

y a eu échange de d e u x valeurs égales ; cet homme peut 

montrer ce que son argent lui a procuré, il a fait ce que les 

économistes appellent une consommation productive de ses 

capi taux. Mais, si cet homme, au lieu d'acheter des chaus­

sures et de la viande, eût dépensé son argent pour des 

boissons, quel bien retirerait-il de la transaction ? L e s bois­

sons ont-elles une valeur comparable à celle des chaussures 

et de la viande ? L a viande le nourrit et le met en mesure 

de continuer son travail ; les boissons diminueraient ses 

forces, nuiraient à sa santé et tendraient à le rendre inhabile 

à travailler. Dans le premier cas il était en possession de 

quelque chose d'utile, d'une valeur réelle, dans le dernier 

cas il n'a rien d'utile et d'une valeur quelconque. En d'autres 
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termes, il a fait ce qu'on appelle une consommation impro­

ductive de ses capi taux. 

Néanmoins, il est vrai que l 'argent reste encore dans la 

circulation, ce qui est perdu c'est le travail que l 'homme a 

fait pour gagner cet argent. Prenons un autre exemple . Un 

ouvrier travaille toute une journée pour une piastre. L e soir 

arrivé il porte sa piastre à l 'auberge et la dépense en bois­

sons. On dira peut-être que cette piastre n'est pas perdue 

puisqu'elle est dans le tiroir de l 'aubergiste. Je réponds que 

ce n'est pas le chiffon de papier qu'on appelle une piastre 

qui est perdu mais la journée de travail que représente ce 

morceau de papier. L 'ouvrier n'a reçu aucune valeur pour sa 

piastre. Si, au lieu de la dépenser à l 'auberge il s'en était 

allé acheter une hache, l'argent serait resté tout de même 

dans la circulation, mais l'ouvrier aurait eu une valeur égale 

à celle de sa piastre. D e plus, le manufacturier aurait pu 

s'en servir pour payer la journée de travail d'un autre ou­

vrier, et ainsi elle aurait passé de main en main servant 

chaque fois soit à créer de nouvelle valeur, soit à paye r une 

chose d'utilité générale. Ains i quand nx^us disons que les 

25 millions dépensés éh boissons sont perdus, nous ne vou­

lons pas dire que le numéraire et les billets de banque sont 

détruits, mais qu'il y a une perte de valeur égale à cette 

somme qui représente le travail accumulé des buveurs. Ils 

ont fait une consommation improductive de leurs capitaux. 

(f) La prohibition ferait fermer les auberges au détriment 
des voyageurs. 

Pas nécessairement. L a prohibition ne vise pas à fermer 

l'auberge, mais le comptoir de l 'auberge. On fait cette ob­

jection, dans les campagnes, lorsqu'il s'agit de refuser une 

licence aux aubergistes. Souvent, pour dépiter le public, ces 

messieurs ferment leurs maisons a u x voyageurs en disant 

que sans le comptoir les profits sont trop maigres pour les 

dédommager de leurs peines. C'est avouer qu'un hôtel n'est 



pas noces aire dans cet endroit, autrement il ferait ses frais. 
Une coutume sc'culaire a donné naissance à l'idée que les 
hôteliers ont le droi t imprescriptible de vendre des boissons. 
Cette idée vient peut-être de l'erreur séculaire que les voya­
geurs, plus que les domiciliés, ont besoin de boissons pour 
supporter les fatigues du voyage. L'expérience et les connais­
sances plus grandes de nos jours ont définitivement fait 
justice de cette idée. On aurait bien de la peine à prouver, 
d'ailleurs, pourquoi il faut du w/iiskiy au voyageur qui arrive 
à l'hôtel bien enveloppé dans <c> fourrures, après avoir passé-
une journée à se reposer dans le fond de la voiture, plutôt 
qu'au cheval qui a tiré et couru tout le jour. Si le cheval 
peut réparer ses forces avec du foin et de l'avoine pourquoi 
le voyageur ne pourrait-il pas répaier les siennes avec un 
bifteck et une tasse de café ? 

L a vente des boissons n'est pas plus un droit naturel de 
l 'aubergiste que ne le serait celle des pilules ou des habits. 
S'il ne trouve plus son compte à tenir unMiôtel, le débit des 
boissons lui étant défendu, qu'il abandonne son industrie et 
en choisisse une autre plus profitable. Ce n'est pas à la 
société à le subventionner en lui donnan t une licence pour 
une autre industrie que la. société regarde comme urre 
peste publique. Faut-i l que tous les habitants d 'une'paroisse 
soient exposés aux maux de l ' intempérance pour que deux 
ou trois aubergistes puissent s'enrichir à leurs dépens en 
leur débitant un breuvage pernicieux? Non, [certes ! Le 
peuple des campagnes peut sans crainte s'en remettre à la 
loi de l'offre et de la demande peur l'établissement des 
auberges pour loger à pied et à cheval. Partout où le besoin 
s'en fera sentir on en ouvrira assez tôt, mais il faut au plus 
tôt possible séparer pour toujours l'industrie u t i l e ' e t hono­
rable de l'hôtelier de F indus t re ruineuse et déshonorante 
du débi tant de boissons; 



(k) Si vous mppr'nin;:, /<s Ihfiht'Spour la roi/f dis / ' I , / J - W / / . V , 

( W ai vendra quand wim, ta</iilh\ 

S a n s dou te , mais b e a u c o u p m o i n s . O n di t q u e lo rsqu 'on 

ne p e u t e m p ê c h e r e n t i è r e m e n t la v e n t e des boissons , il vaut 

m i e u x p e r m e t t r e a q u e l q u e s h o m m e s re spec tab les d 'en 

v e n d r e o u v e r t e m e n t . C'est d i re , en d ' au t re s t e rn ies , que 

pa rce qu 'on ne peut s u p p r i m e r c o m p l è t e m e n t un mal , il faut 

lui d o n n e r l ibre c a r r i è r e ! Ce n'est p a s ainsi q u e les gouver ­

n e m e n t s o n t l ' h a b i t u d e d e p r o t é g e r la socié té c o n t r e les 

m a u x qui l'affligent o u la m e n a c e n t . Si un chien p r e n d l 'ha­

b i t u d e d e tuer les m o u t o n s , q u ' e s t - c e q u ' o n en fait ? Es t - ce 

q u ' o n le m e t d a n s la b e r g e r i e p o u r qu'i l se g o r g e d e leur 

s a n g ? O h ! non, on le t u e sitôt q u ' o n peu t le r e j o i n d r e . L e 

m u s e l e r n e suffirait p a s . 

11 e n est d e m ê m e d e s boissons , Mlles on t l ' h a b i t u d e de 

c h a n g e r les h o m m e s s o b r e s en iv rognes , d e les a p p a u v r i r . d e  

leur en l eve r la s a n t é , t ic les r e n d r e pa r e s seux , ch icaniers , 

canai l le . O n v ien t n o u s d i re q u e p a r c e qu'i l es t difficile de 

se défa i re c o m p l è t e m e n t des bo i ssons , il vau t m i e u x les 

m e t t r e à la por tée d e t o u t le m o n d e ! O n voit t o u t e l 'absur­

d i t é d e l 'object ion. U n e loi p r o h i b i t i v e au ra i t p o u r effet 

d e d i m i n u e r b e a u c o u p la q u a n t i t é d e bo i s sons v e n d u e , et, 

pa r c o n s é q u e n t , le m a l qu 'e l les c ausen t . A p p l i q u é e aussi 

r i g o u r e u s e m e n t q u e le s o n t d ' a u t r e s lois c r imine l les , clic 

sera i t t o u t e aussi efficace p o u r la s u p p r e s s i o n d u m a l qu 'e l le 

vise. Déjà , sous la loi d e s l icences, on vend d e s bo i s sons 

en c a c h e t t e , et en c o n t r a v e n t i o n à c e t t e loi, mais ce n ' e s t pas 

une r a i s o n p o u r l ' abo l i r e t p o u r la isser tou t le m o n d e en 

v e n d r e . L e pa r t i s a g e es t d e faire ce q u e l'on p e u t s a n s se 

d é c o u r a g e r d e n e p o u v o i r faire ce q u e l 'on veut . 

http://appauvrir.de
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Si icct ' s (l«> la I>r»IitI>l(loii . 

_'<). A I : * w \ i. \. 

D e p u i s environ une trentaine d'années cjue clos mesures 
ont été prises pour la suppression totale du c o m m e r c e des 
boissons dans pluMCur, pays, des résultats divers on t cte 
obtenus. Ain-i, lorsque la loi prohibitive a été a u s s i rigou­
reusement appliquée q u e les autres lois criminelles, elle a 
obtenu le mente succès : l'intempérance a été e n r a y é e et 
t enue en échec, niais toujours en proportion exacte d u degré 
de vigilance des officiers chargés d'en assurer l ' exécut ion . 
Le mouvement en laveur des mesures coercitives é t a n t nou­
veau, les législateurs n'ont procédé, pour ainsi d i r e , qu'en 
tâtonnant et avec beaucoup de réserve, ce qui, j u s q u ' à un 
certain point, a neutralisé l'effet de la loi. C'est pourquoi 
la loi Dunkin, passée en 1864, n'a pas eu les résu l ta t s qu'on 
en attendait. D'abord, cette loi permettait au m a r c h a n d de 
vendre des boissons à consommer par mesures d e cinq 
gallons ou d'une douzaine de bouteilles à la fois. P u i s les 
amendes pour vente illicite n'étaient que de $ 2 0 à $ 5 0 , sans 
emprisonnement. En outre, le règlement était su je t à 
révocation chaque année, et permettait a u x dé l inquan t s de 
susciter maints obstacles à son fonctionnement. 

C'est pour remédier à ces défauts, que le gouvernement à 
fait passer en J87S , la loi connue sous le nom de Scott Act. 

Cette loi défend la vente des liqueurs à toute p e r s o n n e autre 
que les fabricants et commerçants en gros, et encore a v e c la 
condition que ces boUsons soient transportées h o r s des 
limites où l'acte est en vigueur. L a pénalité est de $ 5 0 pour 
la première offense, de $ 1 0 0 pour la seconde, et l 'empri­
sonnement pour chaque infraction subséquente. !De plus, 
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la loi ne peut être révoquée qu 'après trois ans révolus . Son 

fonctionnement a été rendu beaucoup plus efficace que ne 

l'était la loi Dunkin. 

Depuis Ï K78, cette loi a été adop tée par 2 2 comtés et 

d e u x villes des Provinces Maritimes, par un comté de la 

province d'Ontario, et par deux autres du Mani toba . D 'aut re 

part, elle a été rejetée par trois comtés et une vil le de la 

province d'Ontario, et par deux comtés de la p rov ince de 

Québec. El le a été soumise a u x électeurs de S t . John , 

Ncw-Hrunswiclc, mais la division des votes étant égale , la loi 

fut rejetée, faute d'une majorité. Depuis cette époque 

jusqu 'à l'été de 1 8 S 2 , la constitutionnalité de la loi fut 

mise en question, de sorte que son fonctionnement a été 

affaibli ; toutefois elle a produit d 'excel lents effets ainsi qu'il 

apper t des témoignages que nous allons donner. 

Frédéricton, N , B „ (ville de 7000 habi tants) . 

L a loi fut mise en vigueur le premier mai, 1 8 7 9 , et 

fonctionna durant quatre mois, alors qu'une décis ion de la 

Cour Suprême du New-Brunswick vint la déclarer ultra vires. 
Cet te décision en para lysa l 'opération jusqu 'au mois d'avril 

1880 , quand la Cour Suprême du Canada infirma la déci­

sion de la cour provinciale et déclara la loi constitutionnelle. 

Depu i s lors elle est demeurée en vigueur . V o i c i quelques 

témoignages qui en constatent le succès. 

(Du magistrat de Police.) 

20 Juillet, 1880. 

H n'y a plus maintenant do vente publique de liqueurs au détail 
dans les auberges ou tripots ; naturellement il s'en vend encore d'une 
manière illicite, mais aussitôt découverte l'infraction est punie. Les 
cas d'ivresse sont très rares dans les rues, et le travail des officiers 
dé police par rapport à l'intempérance à été réduit de moitié au 
moins. 

J O H N L. MARSH, 
Magistrat de Police. 



(De l 'Audi teur Genera l dvi Xcw-Brunswick . ) 

Vrédériclon, 2 0 .1 uillei, 1880 . 

Avant que la loi ne fût- mise en opération nous avions 22 marchands 

île l iqueurs patentés, et tous faisaient leur affaire. Ils fermèrent leurs 

portes le premier mai , et elles restèrent closes jusqu 'au fatal 12 

août. La loi durant cet to période fut naturellemsnt observée, et un 

changement marqué se lit sentir dans les habitudes de ceux qui 

faisaient usago de, boissons. Ce changement pour le mieux fut reconnu 

même, par les adversaires de la lui. Mais le 12 août, quand les juges 

décidèrent que la loi était inconsti tutionnelle, on recommença à 

vciKlroJ; des homines qui s'étaient tenus sobres pendant trois mois 

reprirent leurs vielles habi tudes ; des familles qui s'étaient habituées 

au bien-être que procure la tempéranee furent plongées dans la 

souffrance. ( 'et. état do choses continua jusqu 'à la décision «le la Cour 

.Suprême du Canada qui annula le jugement de la Cour provinciale. 

Si tôt la nouvelle reçue , tous les débits de liqueurs et auberges 

furent de nouveau fermés, et j e n'hésite pas à déclarer qu'il n'y a 

pas eu do vente de l iqueurs dans la ville, du moins publiquement, 

depuis cette époque jusqu ' à présent. 

. 1 . S . TVKKK. 

(De 29 des notables de Frcdéricton.) 

11 n 'y a dans la vi l le aucun débit, de. boissons, et si quoiqu'un se 

hasarde à en vendre secrètement il est épié et puni ; comme il est 

démontré par le fait quo des amendes au montant de centaines de 

dollars ont été encaissées depuis le mois d'avril, et quo quelques 

douzaines do délinquants ont été mis en prison 

On voit rarement dans nos rues des hommes ivres. Los c r imes qui 

résultent do l'usage des l iqueurs, sont moins nombreux, les tentations 

qui exis ta ient à chaque pas sous lo systèmo dos patentes n 'existent 

plus. Ce sont ces faits qui établissent d'une manière concluante lo ca­

ractère bienfaisant do la loi . Ceci est apparent à tout observateur 

impartial. Ceux qui ont préconisé son adoption en sont hautement 

satisfaits, et beaucoup do ceux qui n 'y avaient pas confiance, 

quelques uns même, qu i s'y sont opposés, sont convaincus do son 

pouvoir à entraver un grand mal. 
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Tab/fan comparatif des arrestations pour ivrognerie. 

L e Magistrat de Police donne les statistiques suivantes : 

>»77.-— A n n é e sous le sys tème des patentes, les arresta-

1 1 1 

1878 . - —Année sous le système des patentes, les arresta-

1 2 1 

1 S 7 9 . - —4 mois île patentes et 8 mois de prohibit ion 1 S 7 9 . -

56 

1880 . -—4 mois de prohibition partielle et 8 mois de 

56 

54 

Depuis la mise en vigueur de la loi il a é té imposé des 

amendes au montant de $ 3 , 1 5 0 : et 2 3 personnes ont été 

emprisonnées pour contravention à cette loi. 

L ' adop t ion du Scott Act par les comtés des Provinces 

Mari t imes est de si récente date qu'il est encore difficile de 

se faire une idée e x a c t e de l'efficacité de son application. 

Plusieurs notables du Comté de Pictou, N . E . , s 'accordent à 

déclarer que le nouveau régime a produit un g r a n d change­

ment pour le mieux, et qu'il n 'y a pas maintenant le quart 

de l ' ivrognerie qui ex i s ta i t antérieurement. 

Hal ton est le seul comté de la province d 'Ontar io qui a 

adop t é l'acte. Depuis mai, 1 8 8 2 , époque oû elle a é té mise 

en vigueur, il y a eu 7 0 poursuites, toutes, à l 'except ion 

d'une, dirigées contre des aubergistes ; 3 2 de ces poursuites 

ont réussi. Hui t causes ont été référées en appel, et trois de 

ces appels ont été confirmés. U n e personne a é té emprison­

née. L e montant des amendes pour infraction à la loi, a été 

do $ 2 3 6 8 . L a loi n'a pas coûté un dol lar au comté, au con­

traire, elle a laissé, tous frais de procédures payés , une balance 

de $ 5 0 0 dans le trésor public. L a loi gagne constamment 

du terrain dans l 'opinion publique, et les efforts d e l 'opposi­

tion s 'évanouissent. A u s s i la part ie adverse tombe-t-e l le de 

plus en plus dans le discrédit. 
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27. l.A I ' K u l U U n 70K DANS i . 'ÉTAT OK .MAINE. 

L a fameuse " L o i du Maine " qui, dans le monde entier, 

n'en a pas entendu par ler ? E l l e est surtout la bê te noire 

des trafiquants de boissons et de leurs amis ; t and i s que 

d'un autre côté, elle est partout l 'espoir des part isans de la 

prohibit ion. Décrétée en 1 8 5 1 , révoquée en 1 8 5 5 , remise en 

vigueur en 1 8 5 8 , elle est demeurée depuis lors dans les sta­

tuts de l'état. Chaque année elle s'est solidement établie dans 

l'opinion publique, et presqu'à chaque session de la législa­

ture on l 'amende de manière à la rendre plus r igoureuse et 

à la faire fonctionner plus facilement. A u c u n chef politique 

n'oserait proposer son abrogation pour y subst i tuer une 

loi de licence. Kn 1 8 7 9 on proposa à la législature de sous­

traire le commerce du cidre et des vins du pays à l 'opération 

de la loi, mais cette proposition fut rejetée par un vote de 

1 2 6 contre 1 7 . Kn 188 1 une autre tentat ive de modification 

en faveur de la bière, fut faite ; cette proposition fut ren­

voyée à un comité qui ne j ugea m ê m e pas à propos c'e 

faire un rapport, et el le n'eut pas de suite. 

I l est vrai cependant que dans les autres états, au C a n a d a 

et en Angle te r re , cette loi a été vue d'un mauvais œil ; elle 

a été le point de mire des attaques les plus malvei l lantes et 

les plus injustes de la par t de ses ennemis. C e u x - c i , pour la 

discréditer, ont falsifié les faits les plus positifs et présenté des 

avancés mensongers : par exemple , ils disent que les habi­

tants du Maine consomment actuellement autant de boissons, 

sinon davantage , que c e u x des autres p a y s ; qu'il y a autant 

d ' intempérance et de cr ime qu'ailleurs, que la loi a eu pour 

effet de démoraliser le peuple, d'affaiblir son respect pour les 

lois en général , et le reste. Chose singulière ! ce sont des 

étrangers qui font circuler ces f aux bruits, tandis que 

les habi tan ts eux-mêmes sont unanimes à déclarer que la 

loi a d iminué d'au moins neuf-dixièmes la quanti té de bois­

sons consommées dans leur état, e t qu'en outre le cr ime et 

le paupér isme qui en résultent ont diminué clans !a même 
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p r o p o r t i o n . Il va d e soi q u e les h a b i t a n t s d ' u n p a y s son t 

m i e u x à m ê m e d e j u g e r d e l'effet d e leurs lois q u e d e s é t r a n ­

g e r s ou d e s v o y a g e u r s qu i le p a r c o u r e n t . N o u s p o u r r i o n s 

p r o d u i r e d e s c e n t a i n e s d e t é m o i g n a g e s d'officiers p u b l i c s , du 

c le rgé , d e la presse e t d ' a u t r e s c i t o y e n s , e n faveur d e la loi ; 

nous nous b o r n e r o n s à e n e x t r a i r e q u e l q u e s - u n s . 

Port land, 28 Mai, 1872. 

Comme résultat de l'adoption de la prohibition nous pouvons 

hardiment dire (pie le trafic a grandement d iminué ; il ne peut y avoir 

aucun doute à cet égard. U n grand nombre de personnes des mieux 

renseignées pour juger la chose, croient que le commerce est réduit 

maintenant à un dixième de ce qu'il était antérieurement. Nous 

ignorons si cette opinion est correcte, mais nous nous contentons de 

dire que sa diminution est très grande et que les bous effets do la 

mesure de prohibition sautent aux yeux d'un homme tant soit peu 

observateur. 

I1KXJ. Kl.NO.Sl>U.RY, ills, Maire1, 

W. M. T H O M A S , Ex-Maire, 

AUG. E . S T E V E N S , do 

.1. T. McCOBB, do 

JAC01Ï M e L E L L A N , do 

J e dis sans réserve que si des liqueurs sont vendues ce n 'est qu'en 

très petite quantité en comparaison d'autrefois, et encore ne le sont-

elles que secrètement, de la mémo manière que la vente d'autre» 

articles illicites. 

J O S H U A L. C H A M B E K T J N , 

Gouverneur, de 1867 à 1871. 

I l n'est pas probab'.o quo l'on vende un dixième de la l iqueur qui 

so débitait jadis. Dans quelques lieux il s'en vend secrètement et de 

la même manière qu'on vend d'autres articles en contravention aux 

statute. Mais dans les grands districts de l'état le trafic est pour ainsi 

dire inconnu alors qu'autrefois il était aussi étendu que toute autre 

branche do commerce. 

G O U V E R N E U R P E R K H A M , 1872. 
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I Jans jilus d is trois-quarts de l'état, particulièrement dans les 

.sections rurales, les buvettes sont presque inconnues, et les ventes 

secrètes sont comparativement rares. 

11 est à la connaissance, du publie que la loi prohibitive à été géné 

ralement exécutée, spécialement dans les villes et gros villages où 

d'ordinaire on s'etlorce de faire le trafic des boissons, [.a loi dans 

>on ensemble est l'écho fidèle du sentiment populaire. 

Cet te mesure l'ut adoptée ici eu ! S f ) l , et maintenant «'lie no ren­

contre aucune opposition organisée dans l 'état. Après une expérience 

île ses résultats durant plus d'un quart d e siècle les deux partis 

politiques admettent son caractère bienfaisant. l.a quantité de liqueurs 

passée en contrebande dans l'état et vendue à '.a dérobée, est beaucoup 

moindre que dans les années antérieures. I.u lui fonctionne aussi 

aisément qu'aucune autre loi criminelle, .le pense que le peuple du 

Maine ne voudrait a aucun pr ix revenir à la loi des patentes. 

S K I . D O N C O N N O R , 

Augusta, 2+ Avril 1 8 7 3 . Gouverneur de l 'état de Maine . 

(Témoignages de tous les sénateurs et députés du Maine, 

au Congrès de Washington.) 

L e trafic des boissons, un crime devant les statuts, est devenu 

un crime dans l 'opinion d'une grande majorité de nos concitoyens. 

L 'acheteur aussi bien quo lo vendeur sont considérés comme mora­

lement responsables du cr ime. L'usage des l iqueurs comme breuvage 

est impopulaire, et leur vente est très l imitée. Dans la majorité des 

villes et villages do l'état on ne peut s'en procurer que pour les fins 

prévues par la loi A cot égard la loi est maintenant aisément 

et complètement exécutée , aussi bien quo celles qui ont, r a p p o r t a 

d'autres cr imes. Nous pouvons sincèrement attestor le succès do sou 

G O l ' V E l i N K l V K 1VI NO L E Y , 1 8 7 1 . 

G O U V K I I N K I M ; CONN'Oli , 1 8 7 0 . 

Washington , 25 Moi, 1 8 7 8 . 



So 

M. D i n g l c y , e x - g o u v e r n e u r d u Maim-, d u n s u n di : cours 

p r o n o n c e le 24 J a n v i e r 1882, di t : 

Il est admis qu<- la prohibi t ion dans l'état d e Maine a pratiquement 

détruit lo ooiinaeie,. puli];, . des la i ssons à l'exception quelques 

endroits qui si; t rouvent s o u s l 'administration d'otrieiers infidèles... 

K11 outre les ventes l 'mtives i l r s |i 1 j 1 j<• urs ont été entièrement arrêtées 

dan- le* p a r t i e rura les d e l'étal comprenant lis trois quarts d e h 

jiopulalioii. I.c tralic secret, so trouve confiné dans les grands centres. 

,1'ai vu p lus d ' ivrognes le samedi après midi dans un village cana­

dien de 1500 habi tants , qui possédait deux ou trois auberges paten-

tecu, que, je n en ai t u d u r a n t louto une. année dans une ville du 

Maine ayant une popula t ion dix fois plus nombreuse. L'antagonisme 

au trafic manifesté par l 'opinion publique est due en grande partie 

à l'influence, d e l 'éducation prohibitive. 

L'hon. M e a l D o w , p r o m o t e u r d e la loi p r o h i b i t i v e d a n s 

l ' E t a t d e M a i n e , d i t , c l ans une l e t t r e r é c e n t e : 

Avant la loi nous avions des commerçants de liqueurs en gros ci 

en détail dans toutes les parties de l'étal ; maintenant il est impossi­

ble d'en t rouver un seul dans toale l 'étendue do .notre territoire. 

Autrefois toutes les épiceries de campagne et toutes les auberges 

avaient en vente un assortiment de liqueurs, aujourd'hui il n'y on a 

plu» dans les villages et distr icts ruraux. Le trafic végète, et s'il m 

débite encore des boissons it la dérobée oc n'est (pie dans nos grands 

contre» et parmi la p lus basse classe de la population d'origine 

étrangère. 11 n 'y a aucun doute que ce fléau disparaîtra prochaine 

ment «ons les coups quo lut porte la loi. 

Jadis nous avions beaucoup do distilleries, quelques-unes consi­

dérables, nous en avions sept grandes dans cette ville fonctionnant-

nuit et jour ; à présent il n 'y en a plus dans l'état, pas plus que l l e 

bnwscrie*. An té r i eu remen t nous avions une grande quantité do rhum 

importé des Indes Occidentales , d'immenses cargaisons ; à présent pas 

une barrique. Co qu'on en t rouve encore est arrivé en contrebande en 

petite quant i té , o rd ina i r emen t en petits barils do dix gallons paquetes 

avec de la «chiro tic bois dans des barils à farine, mais nne grande 

partie de cette cont rebande est saisie et confisquée par les officiers 

do l'octroi. Ce n'est p a s exagérer que do dire que §500,000 couvri­

raient lo coût des boisson» passées en contrebande dans l'état et 
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vendues contravention à l;t loi ; mais I V x - j j o u v c r u e u r Dingley, 

daw* un d i s c o u r s prononcé en eetto vi l le , a déc l a r é qu'un mi l l ion do 

d u l i a i s en s era ient !.• maximum. Si c e n 'était do la lo i n o u s aurions 

ii payor un petit montant do $13 ,000.00» en p r o p o r t i o n do notre 

population, et nom avions l'habitude d<> consommer n o t r e pr<> rata 

d<> l iqueurs, et mémo davantage. Notre v a s t e commerça a v e c los Indes 

i lecid.Mitales consistait dans l'envoi île bo ia île se ings ft dans un 

elisir^ement de rhum an retour, et d e m é l a s s e pour le c o m p t e de nos 

d i s t i l l e r i e s dans le tint de fabriquer du rhum du pays. 

l ' ans ce bon vieux temps des la issons le peuple é t a i t pauvre et 

insouciant ; maintenant tout r-t eh uiyé, et la loi prohib i t ive , a eu 

pour eff.'t u n e grande économie dir .-cte et ind i rec te e t un accroisse-

mont de richesse. Ku 1 ï**»«ï. h vi l le de JV-rtland perd i t -d ix initi ions de 

dol lar- p u l'ineeiidi.-. o.pendant son évaluat ion est a u j o u r d ' h u i plus 

j-rand» .p.ie jamais, .ivant crue (Hio | \ui dernier s o u » le système 

d e I,i prohibition. 

L'n éc r iva in d e l'lu 'tftiuhttt d e N e w - Y o r k , d i t : 

Parmi les cas d e contravention à la lot d e p r o h i b i t i o n devant la 

<'our Suprême, l'an dernier, il y e n avait deux d o n t les autours 

avaient caché la lioissott s a i s i » sous le parquet des c a b i n e t s d'aisance. 
Dans un autre endroit un baril d e bière avai t é té enfoui sous un 

cloaque au fond d 'une cour ayant un tuyau d e c o m m u n i c a t i o n avec 

une cave du voisinage. Dans un autre encore la b o i s s o n était à l'abri 

«ou» une souille. Avec cela peut on dire que l 'on vend publ iquement 

à Portland quand le trafic est acculé dans des q u a r t i e r s aussi nau­

séabond» ? 

L'hort. N e a l D o w d i s a i t encore e n J a n v i e r 1 8 8 1 : 

l.e peuple des Etats- l ' i im dépense annuel lenient pour dos liqueurs 

enivrantes la somme d e $700,OOiH)00. La quote part d u Maine, en 

rap pou a w e KI population, serait de S I S / J O O . O U O , maw en réali té elle 

n'eat quo de jJfttlO.UUO. Ur, c'est un (ait b i en c o n n u que. chaque 

piastre qu'on dépense pour de» buUsyus ••!it)'<iim> la p e r t e d 'une autre 

piastre, en sorte qu'on est fondé à dire q u e hi p roh ib i t i on épargne 

chaque année à l 'état au moins $24,000.»Oi». 

L e s s t a t i s t i q u e s c r i m i n e l l e s d a n s i ' e t a t du M a i n e s o n t une 

p r e u v e é c l a t a n t e d e s b e n e f i c e s q u e l a loi d e p r o h i b i t i o n 

procure à l ' é ta t . 



82 

Tableau du nombre des forçats détenus dans plusieurs des 

prisons d'Etat de la République américaine : 

Alabama 873 ou 1 sur 1,400 delà population, 

California 1 ,318 " " 600 
Connecticut 278 " " 2,100 

Maine 191 " " 3>200 
Massachusetts 757 " " - > 2 0 ° 
New-IIampshire 189 " " 1,900 
New-York 3,488 " " 14,00 
Vermont 176 " " 1,800 

Tableau indiquant la proportion des grands ctiminels, par 

rapport à la population de plusieurs Etats : 

Maine 1 sur 7,540 de la population. 

New-Hampshire 1 " 5 .5° ° 
Massachusetts 1 " 6,000 " 
Connecticut 1 " 3>500 
New-York 1 " 2,800 
Indiana 1 " 4,800 
New-Jersey 1 " 3,200 . " 
Maryland 1 " 3,500 " 
California 1 " 1,000 " 

L'état de Maine comparé à la province d'Ontario. 

L'état de Maine a une population de 650,000 âmes, et la 

province d'Ontario en possède une de 1,900,000, c'est-à-dire, 

trois fois celle du Maine. Ci-joint on trouve un état com­

paratif des emprisonnements pour toute espèce de crimes: 

Ontario. Maine. 
1875 10,073 2 ,179 
1876 11 ,236 1,987 

1877 13.481 2,360 
1878 12,030 , 2,235 
1879 11 ,220 2,685 
1880 11 ,300 2,309 
Moyenne par année, 11 ,557 2,289 
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Ce qui démontre que la province d'Ontario a presque 
deux fois autant de criminels, en proportion de sa population, 
que l'état de Maine, qui est soumis au régime de la prohibi­
tion. 

Pendant la môme période, les emprisonnements pour 
ivrognerie et désordre ont été en moyenne de 3,786 pour 
l'Ontario et de 763 pour le Maine, c'est-à-dire, à peu près 
deux fois autant pour l'Ontario que pour le Maine, proportion 
de population gardée. 

Etat indiquant h nombre des forçats dans les pénitenciers du 
Canada et dans la prison d'état dit Maine pour les années: 
1870 et 1879. 

Four cent d'aug-
1870 1879 mentation. 

Halifax 46 92 100 
St. John 79 152 99 
Kingston et St. Vin­

cent de Paul 506 1,066 1 1 0 
Maine 174 206 16 

Comparons maintenant le nombre d'arrestations pour 
1880 dans plusieurs villes de l'Ontario avec celui de plusieurs, 
villes du Maine, celles surtout où il est le plus difficile 
d'administrer la loi prohibitive, et où, par conséquent, il se-
fait une consommation relative de boissons : 

Villes. Population. Arrestations. Propor­
tion. 

Toronto ; 90,000 5,939 1 sur 15 
Hamilton 35,00° 2,543 1 " 13 .7 
Belleville 10,000 812 1 " 1 2 
Portland (Me.). 36,000 2 ,213 1 " 16 
Lewiston et Auburn 28,000 282 1 " 99 

Bangor. 18,000 546 1 " 35 
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Etat officiel des détenus dans les prisons d'Etat des états ci-

après mentionnés, à la fin de l'année 1880, arec la propor­

tion de leur population respective : 

Détenus. Proportion. 

Ma ine . . . : 4H 1 s u r lS70 

Connect icut : «37 1 " 740 

Pennsylvania - 4,623 1 " 926 

Massachusetts 3,821 1 " 467 

Etat dit nombre d'habitants par débit de boisson dans les 

Etats sous-meutionnés, comprenant la répartition indivi­

duelle du revenu d'accise de l'Etat : 

Revenu par tête 

Maine (30 ans de prohibition) de la population. 

1 cabaret (1) pour 860 âmes $ . 0 3 

Vermont (prohibition.) 

1 cabaret " 600 " .05 

Kansas (prohibition récente) 

1 cabaret " " . 12 • 

Iowa (prohibition partielle) 

1 cabaret " 425 " .30 

Connecticut " " 260 " .40 

Pennsylvania . . . . " " 275 " .75 

Missouri " " 350 " 1.25 

N e w - Y o r k " " 200 " 1.45 

Indiana " " 350 " 2.90 

Ohio " " 225 " 4.50 

A u printemps de 1881, le Globe, journal de Toronto , 

envoya d e u x reporters distingués dans l 'état de Maine avec 

mission de ne rien épargner pour se rendre compte des 

effets de la loi prohibitive dans cet état. Ces deux messieurs, 

fi) Dans l'état du Maine un cabarelest tout "autre chose que flans les 
pays où ils sont patentés. Là il est tenu à la dérobée, n'a qu'une provision 
4e boisson fort exigûe, et ne fait pas la vingtième partie des affaires d'un 
•cibnret de Montréal. 
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d o n t l 'un é ta i t p r o l i i b i t i o n n i s t e e t l ' au t re o p p o s é à c e t t e 

m e s u r e , p a r c o u r u r e n t l ' é ta t , v i s i t è r e n t t o u t e s les vi l les , e t s e • 

r e n s e i g n è r e n t à t o u t e s les sources . I ls r é s u m e n t le r é s u l t a t 

î le l eu r s r e c h e r c h e s d a n s les c o n c l u s i o n s s u i v a n t e s : 

( D u d é l é g u é a n t i - p r o h i b i t i o n n i s t c ) . 

ivoire mission dans l'état do Maine pst terminée, et avant de com­

mencer une enquête dans d'autres états il est lion de présenter le 

résultat des impressions que j 'a i recueillies durant les deux semaines 

do notro séjour, pendant qu'elles sont encore distinctes dans ma 

mémoire. J e sens bien que la conclusion à laquelle je, suis arrivé lie 

plaira à aucun parti . J e n'écris pas non plus dims ce but , mais 

simplement pour dire la vérité. .Ma conviction s'est faite au moyen 

d'observations, d'entretiens avecd es gens dont l'opinion doit avoir 

du poids, et après avoir examiné la question sous tontes ses laces, .le 

n'essayerai pas d'énumérer tous les détails, je me bornerai à concluie 

par une série de propositions comme suit : 

Quo dans les villes la loi a été un échec partiel en autant qu'elle 

visait h supprimer le trafic, même le trafic public. 

Que cet échec a été grandement exagéré par la représentation 

d'endroits ou époques particuliers comme s 'appliquant à tout l'état, 

et aussi par une ingénieuse perversion des statistiques. 

Quo néanmoins, là même oil la loi a été mollement administrée, la 

vonte a été de beaucoup réduite, et la loi a été cause que le trafic est 

devenu impopulaire et malfamé. 

Que de l'aveu des deux parties les hommes respectables se sont 

retirés du commerce. 

Quo les commodités pour boire ne sont pas do nature à tenter ceux 

qui n'en ont pas acquis l 'habitude invétérée. 

Que dans les parties rurales do l'état la loi a supprimé la vente 

publ ique ot réduit la vente privée à son minimum ; elle peut donc 

être considérée aussi efficace qu'aucune autre mesure ordonnée par 

les statuts. 

Quo la prospérité générale, lu bon ordre et le confort qu'on peut 

remarquer tant à la ville qu 'à la campague, malgré les ressources mi­

nimes de l'état, démontrent clairement que l'abstinence, qu'elle soit 

volontaire ou obligatoire, a grandement contribué au bien-être des. 

citoyens. 



so 

O u i ' jM.-iKl.nit ' j i i - - I . . . . . . I n . i i s r.'-uil.it< p e u v e n t ."Ire a t t i i l f i e . s f i t 

grande partii" u la i< furinf do-, mauvaises habitudes du peuple, la 

loi prohibitive a bemiooep aidé à cette réforme en jrnidant le senti­

ment p u b l i c 

Qu'après Ironie ; U H d'expérience, l ' u p i l i i i p i ) publiipi- de l'F.ta te:-' 

tellement en fa\'cur de la loi qu'aucun parti politique no se hasarde­

rait à risquer son avenir eu préconisant un retour au régime des pa­

tentes, et qu'au contraire, lu législature amende continuellement la 

loi afin de la rendre plus eflicuoe. 

Que les meilleurs éléments de la société, les anciens résidents, 

le» notables et les habitants de la campagne, sont formellement on sa 

favour, môme: beaucoup de ceux qui l'ont combattue, s'opposeraient 

aujourd'hui ù son abrogation, 

(,luc la classe dus marchands qui débitent contrairement à la loi 

«ont do ces gens qui , sous le régime des patentes, en vendraient 

quand même sans n'en procurer mit;. 

Quo la loi a parfois été employée comme moyen politique daus 

l'intérêt des Képubiieains, qui se sont entendus avec lex commer­
çante pour suspendre son fonctionnement. 

Que trop tlo bien à été attribué à la prohibition, laquelle, d'elle-

même, ne. peut empêcher la pauvreté, le besoin et la dégradation, 

choses qui dér ivent trop fréquemment de toute autre cause que lîi 

• J H H K S O U . 

Que l'élut de Maine, où les villes sont petites, la population éparse, 

l'élément étranger juin «ombreux, offre par conséquent, un champ 

très-favorable pour la suppression légale du trafic des boissons. C'est 

jwurquoi le succès obtenu danx cet état n ' implique pas nécessaire­

ment qu'il en sera de môme ailleurs dans des conditions différantes. 

(Du délégué prohibitionniste.) 

Kn eut rant tlaiis l'état par la voie du Grand-Tronc, je fua 
frapp? de l'activité et de la prospérité des cultivateurs, bien que le sol 
parût aride et, improductif, et ce monte aspect, se répéta dans les 
autres districts ruraux tie l 'état quo jo visitai, Co qui .m'iiiipressioiia 
fortement. 

A Portland je fus tifoiiiie, après-tout ce que j'avais entendu dire, 
•d'apprendre que-, quoique l'on pût se procurer do la boisson, le trafic 
-était refoulé dans de tels taudis que cela suffisait pour faire reculer 
-quiconque a tant ««oit peu d'amour propre. Je fus également surpris 

http://jM.-iKl.nit
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de n'avoir vu dînant mon séjour dp plus (l'une semaine, qu'un seul 
homme ivre, et encore était-ce un de ces types qu'on serait surpris 
de voir sobre. 

Même à lîangor j e ne trouvai pas le trafic aussi répandu qu'on me 
l'avait représenté quoiqu'il fût dans cette ville plus on activité que 
par tout ailleurs dans l'état. 

A Bangor il paraît démodé et méprisable. 

A Augusta nous trouvâmes chez le Gouverneur Plaisted, non-seu­
lement un partisan décidé de la loi du Maine, mais encore un de ses 
champions les plus chauds et les plus éloquents. Pour tan t les orateurs 
anti-prohibitionni.stes en dehors du Maine le représentent triompha­
lement comme l'un de ceux qui témoignent du fiasco complet de la 
mesure. 

A Lcwision et Auburn je trouvai le. même état de. choses que je 

viens de décrire, ce qui, je pense, établit clairement que si la prohi­

bition est soutenue par l 'opinion publ ique elle peut fonctionner avec 

succès même dans les grandes villes. 

Par tout où nous sommes allés j 'a i trouvé une unanimité d'opinion 

remarquable sur la question d e l à tempérance. A l'exception del 'ex-

maire lîrown, de lîangor, je n'ai pas rencontré un seul homme (en 

dehors du commerce, bien entendu) qu i se soit déclaré l'adversaire de 

la loi du Maine, on qu i désirât la voir abrogée. 

Si la loi est préjudiciable aux intérêts du commerce proprement 

dit-, comme cela a été allégué, il semble tris-étrange que les hommes 

d'affaires l'ignorent. E n général on ne prend pas le Yankee pour un 

naïf en matière commerciale, et il n'est pas apte à devenir fanatique 

sur un sujet quelconque ; cependant j e trouve qu'après trente ans 

d'essai la loi du Maine est beaucoup mieux appliquée et plus sympa­

th ique au peuple de l'état que jamais. L'an dernier encore ses défen­

seurs défièrent ses adversaires do présenter de nouveau la question 

au peuple, mais les amis du rhum refusèrent. Si, après un si long 

essai, le peuple est unanimement d'accord pour conserver le régime! 

comment un homme sensé peut-il soutenir que la mesure est un in­

succès? Ce n'est pas un fiasco mais u n brillant succès, et je n'hésite 

pas à le déclarer être le principal moteur d'une grande réforme 

sociale, morale et économique, qui a fait plus pour l 'état que toutes 

les autres forces combinées n 'ont pu faire durant t rente années. 
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28. LA I'KOHIMTIOX AU -MASSACHUSETTS. 

L a législature décréta une ordonnance prohibitive en 

1 8 5 5 . Dans les districts ruraux, cette mesure fut fidèlement 

exécutée ; malheureusement il n'en fut pas de même dans 

les grands centres, soit à cause de l'insouciance des officiers 

ou de leur sympathie pour les cabaretiers. E n 1 8 6 5 , la 

législature créa une police spéciale chargée de " supprimer 

les débits de boisson, maisons de jeu et de prostitution. " 

Pendant deux ans la loi fonctionna bien, ainsi que le 

démontrent les témoignages suivants : 

(Dn major Jones , e x - C h e f de la Police d 'Eta t . ) 

L'effet do la loi a été do changer complètement le caractère dn 

trafic des liqueurs en le reléguant à la plus basse classe. La suppres­

sion de la vente publique a, en conséquence, diminué l'ivrognerie et 

le crimo. 11 y a environ 360 centres et dans 300 d'entre eux la loi 

fonctionne à merveille en exerçant une bonne influence sur le* 

autres. 

(Du général B . Butler, sénateur.) 

La loi est aussi bien exécutée que celle contre les larcins, à l'ex­

ception do quelques rares endroits. En général l'effet a été de dé­

truire l'attrait et la tentation. 

( D e Messieurs Oliver & Fils de North Boston, Mass . ) 

Nous avons plus de 400 hommes dans nos ateliers. En compa­

rant notre production des mois de mai et juin de cette année (1868} 

avec celle des mois correspondants de l'année dernière (1867) nous 

voyons qu'en 1867, avec 375 hommes nous produisîmes huit pour 

cent de plus do marchandises que dans les mois correspondants de 

1868, avec quatre cents hommes. Nous attribuons entièrement cette 

diminution de main d'œuvre h l'abrogation de la loi prohibitive et à 

l'augmentation de l'usags des boissons par nos employés. 

(De J . Wi lde r May, Distr ict At torney de Suffolk County.) 

La loi est généralement exécutée dans les villages ruraux avec un 

bon effet ; il serait difficile de se procurer un verre de boisson dans 

beaucoup do centres. La clôture des comptoirs ouverts ou de la 

vente publique a réduit cons ;durablement l'usage des boissons. 



E n 1868 les trafiquants des villes, sentant leur besogne 

entravée, prirent des mesures qui réussirent à faire abroger 

la loi prohibitive et y firent substituer une loi de patentes 

qui fut mise à effet le premier juillet 1868. L e résultat prévu 

par les amis de la tempérance se réalisa bientôt par un 

accroissement d' ivrognerie et de crime. 

(Ex t ra i t du message du gouverneur Claflin à la législature 

en 1869.) 

L'augmentation de l'ivrognerie et du crime durant lus derniers six 
mois comparés avec eaux de 1867, est très marquée et établit d'une 
manière décisive les bienfaits de la loi. Les prisons d'état, maisons 
de correction et de détention regorgent, et auront besoin bientôt 
d'être agrandies, si cet état de choses continue. 

(Du Chaplain de la prison d'Etat.) 

La prison n'a jamais été aussi remplie qu'elle l'est actuellement. Si 
l'intempérance continue à so développer aussi rapidement sous le» 
auspices do la misérable loi des patentes, il n'est pas douteux que 
le crime augmentera en proportion, et quo l'état sera forcé d'ag-
grandir la prison ou d'en bâtir une autre. 

E x t r a i t du Rappor t du Connétable en chef, 1869). 

Les progrès rapides du crime et sa violence outrée durant l'année 
qui vient de s'écouler, n'ont pas de précédent dans nos archives cri­
minelles. La prison d'état et les maisons de correction n'ont jamais 
possédé autant de détenus qu'actuellement. N'a-t-on pas lo droit 
d'alléguer que la vente publique, avec ou sans licence, dans ohuquO' 
rue, est responsable de cet état de choses '! 



Liât comparatif des ci/ipristitneinutts dans la prison d'etat du 

Massachusetts, sons les deux regimes : 

Emprisonnements en 186; . Emprisonnements en 1868, 

(Prohibition). (Licences). 

Février J 5 30 
Mars '9 
Avril 4 16 
Mai 1 2 i/~ 
Juin 7 15 
Juillet 6 >7 
Août 1 1 
Septembre S 11 

65 136 

Etat comparatif indiquant lesemprisennanentspour hrognerii 
dans le Massachusetts, sous le régime des patentes et sens 
celui de prohibition : 

Dans douze villes. Dans Boston, 

1868.—Régime des patentes... 6,644 18,475 

1867,—Régime de prohibition. 4,685 13,800 

Augmentation sous le régime 

des patentes 1,959 4-675 

Emprisonnements dans l't'tat entier, 

Prison d'état. Maisons de 
correction. 

1868.—Régime des patentes... 180 7,850 
1867.—Régime d e prohibition. 128 5,770 

Augmentat ion 52 2,080 
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D a n s la ville d e N e w - B e d fo rd . 

A r r e s t a t i o n s 

p o u r causes d i v e r s e s , p o u r iv rogner ie , 

î M>S.— R é g i m e d e s p a t e n t e s . . . 493 - 7 8 

1SÔ7.— R é g i m e d e p r o h i b i t i o n . 397 '40 

A u g m e n t a t i o n 96 138 

D e p u i s 1868, l ' E t a t d e M a s s a c h u s e t t s a fait s u c c e s s i v e m e n t 

l 'essai d ' a u t r e s lois p r o h i b i t i v e s : la p r e m i è r e , d e la d u r é e d 'un 

an , é t a i t a b s o l u m e n t p r o h i b i t i v e ; la s e c o n d e , d e p r o h i b i t i o n 

p a r t i e l l e to lé ran t la w n t e du vin e t d e la b i è r e ; u n e t roi ­

s i ème , d e p r o h i b i t i o n to t a l e , e n c o r e d e la d u r é e d ' u n an ; e t 

en d e r n i e r lieu, u n e loi d e p r o h i b i t i o n f a c u l t a t i v e e x i s t a n t 

m a i n t e n a n t , et s e m b l a b l e à cel le d u C a n a d a . 

29. LA PROMUS!'! luS A l ' K A N S A S . 

L e p e u p l e du K a n s a s a d o p t a e n n o v e m b r e , 1880, l ' a m e n d e ­

m e n t à la c o n s t i t u t i o n p r o h i b a n t à j a m a i s la f a b r i c a t i o n e t la 

v e n t e d e s l iqueurs e n i v r a n t e s . L a l é g i s l a t u r e d e 1S81 d é c r é t a 

u n e loi p r o h i b i t i v e qu i fut mi se e n v i g u e u r e n ma i , m ê m e 

a n n é e . L e G o u v e r n e u r d u K a n s a s , J o h n P . S t . J o h n , d a n s 

un d i s c o u r s p r o n o n c é à B r o o k l y n , N . Y. , e n j a n v i e r , 1882, 

d i t , e n p a r l a n t d e c e t t e loi : 

Do nombreux articles des principaux jou rnaux d e l 'Est ont re-

présenté le Kansas comme m dépeuplant, quo les affaires étaient 

anéanties, qu'en définitif lu loi prohibitive était 1© p lus grand dé­

sastre qui fut suivenu dan* l'iiitoire du Kansas —plug terrible quo 

celui des sauterelles, de la sécheresse, ou quo tonte au t r e calamité. Je 

connultai les statistiques. La liste do taxation de 1 8 8 1 , sous lo régime 

do prohibition, numliait que revaluation de la p ropr ié té seule était 

lo'.t'rt à S 10,24;).<><M) de plus-value mie relie de 1880, sous l'empire, 

du whisky, et un" plus-v;dt:e de ,000,000 sur tou te autre année 

de l'histoire du Kansas. N o m déwiion.s être r u i n é de cette ma­

nière. New-York n'aura pan d'objection à être ru iné ainsi. 

Lo cri d'alarme subséquent fut que l ' immigration était arrêtée, 

ce qui causait la ruine de-i chemins de fer. Je conolm qu'il 
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était nécessaire de m'enquérir si cette assertion était vraie ou fausse. 
Avant de quitter Topeka je m'adressai au gérant du chemin de fer 
d'Achison, Topéke et Santa Fé, M. C. C. Wheolor, afin d'obtenir de 
lui un état des recettes de l'année 1880, sous le vieux système des pa­
tentes, et un autre de 1881, sous le régime do prohibition. Je donne 
ces informations ou chiffres ronds. Les recettes de 1880 se montent, 
à $8,500,000, celles de 1881 à $12,000,000— une augmentation de 
près do 50 pour cent, pour une seule année. Tous les chemins de fer 
peuvent bien supporter un pareil dommage comme effet de la loi 
prohibitive. 

Depuis une quinzaine de jours les journaux do Xew-York, 
Brooklyn et Philadelphie ont inséré des correspondances soi-disant 
du Kansas, dans lesquelles on prétend que 40,000 citoyens ont 
quitté l'Etat pour s'établir au sud-ouest du Missouri, depuis que la 
loi prohibitive a été mise en vigueur. Je désire affirmer ce soir 
qu'il n'y a pas un mot de vrai dans cette assertion ; la population 
du Kansas s'est accrue d'au moins 100,000 âmes dans les dix-huit 
mois qui viennent de s'écouler, et cet accroissement est composé des 
meilleurs éléments possibles. Ces nouveaux immigrants sont du ca-
libro de ceux qui bâtissent des maisons d'école, des églises, qui 
fondent dos écoles de dimanche, et font un État fort, vigoureux et 
digne de respect aux yeux du monde civilisé. 

Dans une autre occasion le gouverneur St. John s'ex­
prime ainsi : 

La ville de Newton, comté d'Harvey, avec une population de 3,000 
âmes, n'a pas produit un seul cas d'ivrognerie devant la Cour de Po­
lice depuis le premier mai, date de la mise en viguenr de la loi, jus­
qu'au premier octobre, et la Cour Correctionnelle, qui s'est réunie à 
cette dernière époque, chose extraordinaire, n'avait pas une seule 
cause inscrite sur le rôle. 

La ville d'Emporia, comté do Lyon, (6,000 habitants) a eu, la 
demioro année du régime des licences, 229 causes devant la Cour de 
PoMee j et pendant les septs premiers mois dn régime de prohibition 
il n'y en a eu que 33. Je sais de bonne source que la taxe dans cette 
ville a été moindre q\ie pendant la période des licences. 

Winfield, comté de Cowley, avec une population d'au moins 3,000 
personnes, à eu 24 condamnations à la Cour de Police pour ivrognerie 
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durant les cinq derniers mois de licence, tandis qu'il n'y en a eu que 

3 pendant le3 cinq premiers mois de la prohibition. 

Indépendance, comté de Montgomerry, ayant environ la même po­

pulation, a ou 18 causes devajit la Cour do Police pendant les cinq 

derniers mois do licences, contre 5 pour les cinq premiers mois de la 

mesure prohibitive. 

Parsons, comté de Labette, |.r>,000 habit autsi a ou 47 causes durant 

les cinq dorniors mois de licences, et ii seulement durant les cinq 

premiers mois de prohibition. 

( E x t r a i t s d e j lus ieurs j o u r n a u x d u K a n s a s . ) 

Nous ne connaissons pas un seul endroit eu cette ville où l'on 

puisse se procurer par amour ou pour argent, ou même au moyeu du 

vol, un verre de whisky ou dis bien. 1. On peut donc nu toute sûreté 

affirmer qu'il n'y a pas dr buvettes chez nous. 

-—<Jr<nijc City Free. I'rexs. 

IS'OUS n'avons vu qu 'une ou deux' personnes enivrées dans nos rues 

depuis le promier de mai. Il n'y a pas eu une seule, arrestation 

depuis cette époque. Tout est prospère et chacun est heureux. 

—Cherryvale Netcs. 

Les rapports de tous les centres de quelque importance de l'état 

établissent que les trafiquants do l iqueur on t fermé boutiqne et se 

sont livrés à d'autres branches de commerce, ou bien ont passé la 

frontière. Quant à notre ville nous croyons que tous ceux qui au­

trefois s'occupaient du trafic l'ont abandonné pour so livrer à d'autres 

occupations, comme c'est le devoir de tout bon citoyen. 

—Eldorado Prvss. 

30, LA PROHIBITION A U VKKMON 'J'. 

C e t é t a t d é c r é t a u n e loi p r o h i b i t i v e en 1 8 5 2 q u i d e p u i s est 

t o u j o u r s r e s t é e d a n s les s t a t u t s . A u j o u r d ' h u i e l le e s t si for te­

m e n t a n c r é e d a n s l ' e s t i m e d u p e u p l e q u ' a u c u n p a r t i p o l i t i q u e 

n e p o u r r a i t se m a i n t e n i r un seul i n s t a n t en lui f a i s a n t o p p o ­

s i t i o n . D e t e m p s à a u t r e ses d i s p o s i t i o n s o n t é t é a m e n d é e s d e 

m a n i è r e à lui d o n n e r p l u s d'efficacité. D e s n o m b r e u x t é m o i ­

g n a g e s q u e nous p o u r r i o n s ci ter , n o u s n o u s b o r n e r o n s a u 

s u i v a n t d u g o u v e r n e u r P e c k , J u g e d e la C o u r S u p r ê m e : 



3 * 

94 

.le crois que l'influence de la loi a été salutaire pour amoindrir 
non-seulement l'ivrognerie et le désordre qui en découle, mais en­
core le crime en général. On no peut pas réformer l'usage du peuple 
instantanément. La loi a un effet modificatif sur nos habitudes et a 
fut cesser la coutume de se traiter. 

Je pense que la loi fait ouvrir les yeux au peuple, et qu'un plus 
grand nombre de personnes sont en sa faveur actuellement que 
lorqu'ello fut adoptée ; en vérité l'opposition disparaît. Tous les 
amendements à la loi ont eu pour but de la renforcer. Durant 
une carrière de dix années comme juge je ne me rappelle pas avoir 
vu un homme enivré. 

St. Johnsbury, principale ville manufacturière de l'Etat 

(5,000 habitants) n'a pas un seul cabaret , pas de pauvres et 

pas de police, n'en ayan t pas besoin. C'est en vér i té le pa­

radis des ouvriers. U n voyageur anglais," ; M. Hepwor th 

D ixon , en parle ainsi : 

Quel est le secret de ce paradis des artisans '! Pourquoi est-il si 
propre, le peuple si bien logé, si bien nourri ? Pourquoi les enfants 
ont-ils si lionne mine, sont-ils si propres, si bien liabillés 1 La ré­
ponse est bien simple, et elle, est unanime : ce secret c'est la loi pro­
hibant la vente des boissons enivrantes 2ï'y a-t-il pas de protes­
tations t Non, répond-on, et chaque année ajoute au nombre des 
personnes qui viennent admirer les bienfaits de cette mesure. Les 
hommes qui jadis buvaient le plus sont maintenant les plus fermes 
soutiens de la réforme. Ceux qui autrefois étaient déguenillés sont 
habillés richement. licaucoup d'entre eux sont propriétaires de leur 
maison d'habitation. Ils vont à l'église et leurs enfants à l'école. Ce 
sont des faits que ni haussements d'épaules, ni moqueries n'affaibli­
ront. Aucune autorité n'est visible à St. Johnsbury. Aucun 
homme de police ne bat le pavé des rues,—dans les jours ordi­
naires il n'eu est pas besoin. Six hommes spéciaux sont nommés 
pour ce service, mais ils travaillent tous à la fabrique de balances, et 
n'endossent leur uniforme que dan? certains jours pour faire pa­
rade. 
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3 1 . I A l'K< U I I B I T h i \ A V I N K L A X O , X E W - J K R S E V . 

Vincland . New-Je r sey , lut fondée en 1 8 6 1 par Thon, 

Charles K . i.andis, et depuis lors le trafic des liqueurs en a 

été rigoureusement exc lu . L e distr ict rural soumis, ainsi 

que la ville, à la prohibition, et qui fo rme les alentours de la 

ville, compte, y compris celle-ci, une populat ion de 1 1 , 0 0 0 

âmes. Depuis sa fondation, la quest ion de savoir s'il fallait 

accorder des licences a été chaque a n n é e soumise aux élec­

teurs et repoussée par une majorité de 9 9 sur 100 . L a ville 

est presqu exclusivement manufacturière. Kl le a 15 églises 

et 6 écoles p u b l i q u e s . M. ( 'unis, conné tab le et intendant 

des pauvre- , clans s u i t dernier rapport, d i t : 

O n o i . j i ; . - " Î I V popu! itioii .-.nil , 1 , - 1 1 , n u i p,-rsonni's, aueune de-

ni unir de -( rouis nulls a »'(é I K I I V - M o pendant six mois. Noua 

n'avons I ' U qu'uni' seule demande provenant do lu population que 

nous appelons flottante, e« qui nous 1 1 fait débourser ?4. 

l>urant l'année entière une Mute arrestation a élu faite, c'était pour 

accusation d'assaut parmi lu population africaine. 

Nous n'avons aucune «lott<» publique. 

Les dépense* de, la police sont d«< ?7*> par année, et nos dépense» 

pour les pauvres une bagatelle. 

L-s incendie* sunt si rares à A'itudam! quo nous avons rarement 

besoin des jtompes, 

•)'attribue ce remarquable état do choses, m proche do l'ûgo d'or, 

à l'indiuttrio de notre population et à l'absence du Hoi Alcool, 

(Témoignage de M. I .andis, fondateur d e Vine land , devant 

le comité judiciaire de la legislature d u N e w - J e r s e y . ) 

La prospérité matérielle et individuollo de Vineland, qui a a pas 

ma précédent dans l'histoire de la colonisation, est due à des causes 

plu* qu'ordinaires. L'influence de la tempérance 'sur la santé ot l'in­

dustrie du peuple en est mm contredit la principale cause Le 

montant de la production est énorme. Lea plus pauvres s'efforcent 

d'embellir leur demeura. 
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(De M. S. R. Fowler, maître de poste de Vineland.) 

L'aspect do la tempérance dans cette ville n'a pas changé. La 
vjuestion se présente de nouveau chaque printemps, et autant que je 
peux me souvenir, sur 1,200 votants il n'y en a jamais eu plus de 
•35 à 40 qui so soient prononcés en faveur les licences. Quand un 
trafiquant se montre la tête il y a toujours quelqu'un pour la lui faire 
baisser. Trois cambuses qui vendaient en cachette ont été fermées 
ce printemps, l'un des délinquants emprisonné, les autres mis à l'a­
mande et ruinés. Nous n'avons pas de pauvres à soutenir, quoi­
qu'il y ait $000 affectés chaque année à leur bénéfice Un 
tremblement de terre ne causerait pas plus d'émoi dans notre ville 
que l'ouverture d'un cabaret. 

Si nous comparons Vineland avec les villes de Guelph, 
O n t , et New-Britain, Connecticut, ces deux dernières étant 
sous le régime des licences, nous verrons qu'avec une popu­
lation à peu près égale dans ces trois villes manufacturières, 
la première remporte la palme à tous les points de vue : 

Vineland. Guelph. New-Britain. 

$224 $ 1,914 $ 8,500 

75 3-Soo 7,5oo 
Dépenses pour boissons.... IOO 100,000 319,000 

io(0 180 487 

19 273 

Nous pourrions présenter aux lecteurs bien d'autres 
preuves à l'appui de la thèse que la prohibition est plus effi­
cace que la licence pour mettre un frein à l'intempérance, 
mais l'espace nous fait défaut. L a loi prohibitive a été 
adoptée dans des centaines d'autres lieux, comtés, villes 
et paroisses, tant aux Etats-Unis qu'au Canada, en Angle­
terre et en Irlande, où elle a obtenu un tel succès que 
partout les amis de la tempérance s'efforcent de la faire 
prévaloir. La question de la prohibition absolue de la fabri-

(l'i Soit que cé fut des voyageurs-en visite, ou bien des résidents qui : j 
s'étaient procuré la to isson hors des Jimites àn district, i 
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cation et vente des liqueurs alcooliques comme breuvage, 
s'impose rapidement chez tous les peuples anglo-saxons. 
Ayant trouvé le remède au fléau qui les décime, ils se pré­
parent à l'appliquer vigoureusement. De la prohibition 
partielle, déjà consacrée par nos lois, à la prohibition totale, 
il n'y a qu'un pas, une courte période le franchira. Aux 
Etats-Unis, l'opinion populaire s'accentue de jour en jour 
davantage en sa faveur, et devient aggressive. Si la guerre 
civile de 1861-64 ne fût venue détourner les esprits de 
l'agitation qui s'était emparée d'eux sur cette question, il est 
certain que dans ce pays, elle serait bien plus avancée qu'elle 
ne l'est aujourd'hui. Cette agitation avait atteint son apogée 
vers 1855, alors que treize états s'étaient déclarés en sa faveur. 
Justement à cette époque, la question plus pressante de 
l'introduction de l'esclavage dans des territoires libres, et 
spécialement dans le nouvel état de Kansas, vint absorber 
l'attention publique. Dès lors la question de la tempérance 
fut éclipsée par celle de l'accroissement de l'esclavage, qui 
comportait en elle-même l'intégrité de l'unité des états. Il 
est donc tout naturel que ces treize états, excepté le Maine 
et le Vermont, soient revenus à l'ancien régime des patentes, 
et que dans toute l'étendue du pays, la question de tempérance 
ait été écartée temporairement. L e temps de la remettre 
sur le tapis est maintenant arrivé. Aucun mouvement popu­
laire ne s'est manifesté plus rapidement et plus fermement 
que celui de la prohibition pendant les dix dernières années, 
tant dans les états du Sud que dans ceux du Nord. 

Au Canada le souffle du progrès nous a aussi atteint, comme 
le témoigne l'adoption du Scott Act dans la plus grande 
partie des Provinces Maritimes et dans plusieurs des comtés 
de l'Ontario et du Manitoba ; témoin encore l 'Acte de 
Licence décrété par le Parlement canadien à sa dernière 
session, lequel resserre d'une manière plus efficace les liens 
dont la force légale entoure le trafic. Notre Canada est 
jeune, le trafic des boisSote h-esf p s i -'encote, tellement enra-
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cine que nous ne puissions l 'extirper, voilà pourquoi il est de 

notre devoir de redoubler d'efforts pour débarrasser notre 

pays tic ce fléau. N o u s devons avoir à c<eur de léguer à 

nos enfants un avenir plus riant, plus facile, en les délivrant 

du danger des influences funestes contre lesquelles leurs pères 

ont eu à combattre. 
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